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    Pour sauver son enfant, elle est prête à tout. Même à défier la mort...Les Forensic Instincts : des profilers new-yorkais hors normes, capables de résoudre les énigmes les plus obscures et les plus périlleuses. Des enquêteurs à la personnalité complexe et atypique, parfois tourmentés par leur passé, mais qui puisent justement dans leur singularité — et leurs cauchemars les plus noirs —, les ressources et l’intuition nécessaires à la résolution des affaires qui leur sont confiées.Aujourd’hui, ils sont le dernier espoir d’Amanda Gleason, une jeune femme persuadée que l’homme qu’elle aimait et qu’elle croyait mort depuis huit mois est en réalité bien vivant : Paul Everett. Le père de son bébé. Et le seul à pouvoir sauver ce dernier, gravement malade.A leur côté, Amanda va se lancer dans une course contre la montre, folle et terrible, et se retrouver confrontée à la violence et à la corruption du crime organisé, ainsi qu’aux sombres secrets du FBI...
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      A Myrna et Bob, vous qui m’avez aidée à donner vie aux Hamptons. Vous avez été d’extraordinaires consultants tout au long de l’année qu’il m’a fallu pour écrire ce roman. Votre amour et votre soutien valent pour moi tout l’or du monde.
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      Décembre


      Manhattan


      Amanda Gleason berçait délicatement son nourrisson dans ses bras.


      Un nouveau-né était vraiment la réaffirmation de la vie. Si elle l’avait ignoré jusqu’alors, elle en avait maintenant la certitude absolue. Il était son enfant, son miracle.


      Sa responsabilité, aussi.


      Etre mère célibataire n’avait pas fait partie de ses projets. En fait, lorsque Paul avait disparu de la circulation, elle ne savait même pas qu’elle était enceinte. Peut-être que si elle l’avait su, si elle avait pu le lui dire, les choses auraient été différentes.


      Mais ça ne s’était pas passé ainsi.


      Et maintenant le poids du monde pesait sur ses épaules.


      Il fallait prendre des décisions. Faire face à une pression qu’elle n’avait jamais imaginée. Et affronter cette douleur qui la déchirait chaque fois qu’elle prenait Justin dans ses bras.


      Elle effleura du bout du doigt sa petite joue rebondie, caressa le duvet laineux de ses cheveux. Elle lui murmura quelques mots, et ses yeux s’ouvrirent en grand. Il la fixa intensément, visiblement fasciné par le son de sa voix. Elle plongea son regard dans ses yeux — les yeux de Paul — et son cœur se serra dans sa poitrine. Ils étaient un peu plus clairs que ceux de Paul, probablement parce qu’ils n’avaient pas encore leur couleur définitive. Mais ce dessin, la forme de ces paupières, et ces longs cils recourbés ne laissaient aucune place au doute. C’était bien ceux de Paul. Tout comme le nez, une réplique minuscule de son nez droit et effronté, aux ailes étroites et effilées. Il avait même hérité de ses fossettes. Mis à part ses cheveux châtain doré et sa petite bouche un peu pincée, qu’il tenait d’elle, il était le portrait craché de Paul. Trait pour trait. Et même s’il n’avait que trois semaines, il affirmait déjà sa personnalité. Facile à vivre, comme son père, curieux de tout, comme elle. Il passait des heures à observer ses doigts, les ouvrant et les refermant, l’air captivé. Toujours aux aguets, il semblait à l’affût du monde.


      Dieu merci, il ne savait pas encore quel champ de bataille ce monde était en réalité.


      — Mademoiselle Gleason ?


      Une jeune infirmière lui tapota l’épaule d’une main douce.


      — Si vous alliez manger quelque chose ? Ou faire un petit tour, peut-être ? Vous n’avez pas bougé d’ici de toute la journée.


      Elle tendit les bras vers le bébé.


      — Justin sera entre de bonnes mains. Si vous voulez prendre soin de lui, il faut d’abord prendre soin de vous.


      Amanda acquiesça d’un air absent. Elle garda Justin encore un instant — trop court, comme d’habitude — puis l’embrassa sur la joue et se résolut à le confier à l’infirmière.


      Combien de fois avait-elle enduré ce même supplice, ces derniers jours ? Combien de fois allait-elle encore devoir l’affronter ?


      Des larmes perlèrent entre ses cils. Elle se leva, traversa la chambre stérile et se dirigea vers la sortie de l’unité de transplantation de moelle osseuse du service pédiatrique du Sloane Kettering Memorial Hospital. Elle ôta son masque, retira ses gants et sa blouse, et les jeta à la poubelle. Toujours les mêmes gestes. C’était devenu une routine. Sa routine. Elle resta figée un instant, tête baissée, et prit une profonde inspiration. L’infirmière avait raison. Elle n’avait pas le droit de flancher. Pas maintenant. Justin avait besoin d’elle, et elle ne lui serait d’aucune aide si jamais elle venait à s’écrouler. Elle devait se reprendre. Etre forte. Pour lui.


      Amanda parcourut le long couloir d’un pas morne, s’engouffra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Comme chaque fois qu’elle devait laisser Justin derrière elle, une douleur atroce s’emparait d’elle et lui tordait les entrailles. Elle détestait devoir l’abandonner dans cette chambre, et redoutait d’y revenir.


      A l’extérieur de l’hôpital, le monde semblait d’une normalité irréelle. Il faisait presque nuit. Elle n’avait pas regardé sa montre de tout l’après-midi, mais il devait être 20 heures passées. Les avenues bondées de New York s’agitaient dans tous les sens. Des piétons se pressaient sur les trottoirs dans un tohu-bohu général que venait ponctuer de temps à autre un Klaxon impatient. Les illuminations de Noël clignotaient, indolentes, rouges, puis vertes, et de toutes les couleurs.


      Comment tout pouvait-il paraître aussi banal, alors que son monde était en train de s’effondrer ? Alors qu’au même moment celui qui était tout pour elle luttait pour sa survie, quelque part, tout là-haut, dans ces étages ?


      D’un geste machinal, Amanda attrapa son BlackBerry et l’alluma. Non qu’elle fût vraiment curieuse de lire ses messages. Il fallait juste qu’elle vérifie. Après tout, le miracle qu’elle avait tant espéré s’était peut-être produit ? Le destin avait peut-être exaucé ses prières ?


      Cette fois encore, aucun miracle. Toujours les mêmes futilités commerciales des mêmes expéditeurs. Des soldes, des promotions, des sites de magazines de photojournalisme. Rien de personnel. Sauf urgence extrême, ses proches se gardaient bien de la déranger.


      Rectification : elle avait bien un message personnel. Un e-mail d’une consœur photojournaliste, une amie partie à l’étranger pour plusieurs mois, qui ne devait pas savoir que Justin était déjà né, et encore moins que son état de santé avait bouleversé la vie d’Amanda.


      Elle ouvrit l’e-mail.


      
        
          Suis à Washington. Il faut que tu voies ça. Prise à l’angle de la 2e Avenue et de C Street NE. J’ai amélioré la résolution au maximum. Suis certaine que c’était Paul. Jette un œil. Je sais que le bébé est prévu pour ce mois-ci, mais j’ai pensé que ça t’intéresserait.

        

      


      Amanda lut les mots qui défilaient sous ses yeux. Quelques phrases énigmatiques qui la pétrifièrent sur place. Aussitôt, elle se ravisa et cliqua sur la pièce jointe, le regard fixé sur l’écran de son téléphone portable. Lentement, le fichier image se téléchargeait.


      Lorsque enfin la photo s’afficha, elle laissa échapper un cri de stupeur parmi la foule, tout en portant une main à sa bouche. L’image était un peu floue et avait probablement été prise à plus d’une vingtaine de mètres de distance. Mais elle était suffisamment claire pour quiconque connaissait bien la personne photographiée. Et c’était justement son cas.


      On aurait dit Paul.


      Elle zooma au maximum, examinant chaque détail de l’homme qui emplissait désormais tout son écran. Bon sang, c’était bien Paul.


      Un tsunami d’émotions contradictoires s’abattit soudain sur elle, mais elle se reprit aussitôt. Une pensée éclipsait toutes les autres. Une seule question comptait : quelles implications pour Justin ?


      Probablement rien de plus qu’une lointaine lueur d’espoir, une vague possibilité. Mais pour Amanda c’était un phare dans la nuit.


      Elle fouilla sa besace, en ressortit le morceau de papier qu’elle conservait avec elle depuis avril. Les heures de bureau étaient dépassées depuis longtemps, mais elle s’en fichait. Elle savait qu’ils travaillaient nuit et jour, lorsque les circonstances l’exigeaient. Et il était hors de question de les appeler. Elle ne pouvait pas prendre le risque de se faire refouler au téléphone.


      Tout en dépliant le papier chiffonné, elle attrapa la chemise cartonnée qu’elle emportait partout avec elle au cas où elle changerait d’avis. Tout y était. Et cette fois ce n’était plus une simple intention. Cette fois, elle allait le faire.


      Elle lança le numéro préenregistré de Melissa, son amie de toujours. Celle-ci vivait à Manhattan, et Amanda savait qu’elle pouvait compter sur elle à toute heure de la journée.


      — Lyssa, dit-elle en entendant la voix de son amie dans le combiné. J’aurais besoin que tu viennes. J’ai besoin de toi. Non, ce n’est pas Justin. Tu pourrais venir maintenant ?


      Elle poussa un soupir de soulagement en entendant sa réponse.


      — Merci. C’est une urgence.
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      Le vent glacé sifflait à travers les branches des arbres dénudés. Les guirlandes de Noël scintillaient d’un bout à l’autre de Tribeca Street.


      Il était 21 h 15. Dans ce quartier résidentiel de Manhattan, la brownstone de quatre étages qui hébergeait les bureaux des Forensic Instincts semblait un havre de paix, à l’écart de la jungle du centre-ville. Deux saules pleureurs s’élevaient, majestueux et paisibles, de chaque côté de la bâtisse. Une profonde et singulière sérénité s’en dégageait. En vérité, on aurait dit une maison d’habitation plus qu’un lieu de travail.


      Et ce soir-là était encore plus calme qu’à l’accoutumée. Casey Woods, la présidente de l’agence, s’était accordée un jour de repos. Une journée shopping avec quelques amies. En fait, la plupart des membres de l’équipe avaient pris leur soirée. Ils récupéraient, chacun à sa façon. Depuis un mois et demi, les affaires s’étaient enchaînées sans leur laisser le moindre répit. Tous avaient été mis à rude épreuve, notamment par un enlèvement d’enfant, une enquête qui s’était révélée particulièrement intense.


      De tous les membres des FI, Marc Devereaux était le seul présent. Mais lui aussi avait délaissé le travail. Seul dans une salle de réunion désertée, il enchaînait sa deuxième centaine de pompes, transpirant à grosses gouttes sous son jogging et son T-shirt. L’exercice physique, s’il était suffisamment intense, l’aiderait peut-être à chasser les vieux démons revenus le hanter ces derniers mois.


      Ils l’avaient laissé en paix quelque temps, mais depuis le kidnapping de cette petite fille…


      Il s’écroula au sol, le front enfoui dans l’épaisse moquette, le souffle court. Les souvenirs avaient laissé de profondes cicatrices, même pour un ancien Navy SEAL. Surtout pour un ancien Navy SEAL, d’ailleurs. Aux yeux du monde, ces gaillards aguerris des corps d’élite de l’armée américaine passaient pour être parfaitement imperméables aux traumatismes émotionnels. Mais c’était faux. Ce que Marc avait vu pendant ces années avait certes fait de lui un des meilleurs agents du FBI, et aujourd’hui un précieux membre des Forensic Instincts, mais à quel prix ? Il y avait laissé une part de lui-même qu’il ne recouvrerait jamais.


      Et quelque chose de noir et de destructeur s’était insinué à la place.


      Brusquement, la sonnette de l’entrée retentit. Il releva la tête. Ça ne pouvait pas être l’un des leurs. Chacun avait sa clé et connaissait le code de sécurité. Par réflexe, Marc attrapa son pistolet posé sur la table à côté de lui. Il se remit sur ses pieds et avança jusqu’au petit écran de contrôle de la caméra de surveillance.


      Une femme se tenait sur le pas de la porte.


      Marc enfonça le bouton de l’Interphone.


      — Oui ?


      Un bref silence.


      — C’est bien le bureau des Forensic Instincts ? demanda la femme.


      — Oui.


      Marc aurait pu lui faire remarquer l’heure indue de sa visite et la congédier sans autre forme de procès. Rien n’aurait été plus légitime. Mais à l’unité d’analyse comportementale du FBI, où il avait passé plus de cinq années, il avait développé la capacité de lire dans les gens, de déchiffrer les voix et les expressions de visage. Et cette voix semblait brisée, bouleversée. Paniquée.


      — Je… Je pensais qu’il n’y aurait personne, poursuivit-elle. J’avais juste un petit espoir que…


      Ces quelques mots confus confirmèrent à Marc sa première impression.


      — J’avais peur que vous ne répondiez pas au téléphone, poursuivit-elle. S’il vous plaît… Je peux entrer ? Je vous en prie. C’est urgent. En fait, c’est plus qu’urgent. C’est une question de vie ou de mort.


      Marc avait pris sa décision bien avant la fin de ses supplications. Il reposa son pistolet.


      — Je descends.


      Il se jeta une serviette sur les épaules et dévala tel quel les escaliers. Le protocole vestimentaire était loin de figurer parmi ses priorités du moment.


      Dans le hall d’entrée, il composa le code de sécurité et déverrouilla la porte.


      La femme qui se tenait devant lui, une chemise en carton coincée sous le bras, était une petite brune qui devait avoir dans les trente-cinq ans. Cependant, ses traits tirés et les cercles sombres qui cernaient ses yeux la faisaient paraître plus âgée. Un lourd manteau d’hiver l’enveloppait des chevilles jusqu’au cou, de sorte qu’il était difficile de distinguer sa corpulence. D’autant qu’elle le serrait autour d’elle comme une cuirasse.


      Elle dévisagea Marc, considérant sa carrure imposante, ses pommettes saillantes, son teint mat, son nez d’aristocrate hérité de ses aïeux français, et ses yeux en amande, un brin mélancoliques, qu’il tenait de ses grands-parents maternels aux origines asiatiques.


      Son apparence impressionnante ne fit qu’amplifier le stress de la jeune femme. Elle humecta ses lèvres du bout de sa langue.


      — Vous n’êtes pas Casey Woods, dit-elle en constatant l’évidence.


      Elle n’était pas seulement mal à l’aise, mais véritablement en état de choc.


      — Marc Devereaux. L’un des associés de Casey, répondit Marc d’une voix apaisante. Et vous êtes… ?


      — Amanda Gleason, dit-elle en s’efforçant de reprendre le contrôle des émotions qui la submergeaient. Je suis désolée de passer si tard, mais je ne pouvais pas quitter l’hôpital plus tôt. D’ailleurs, je n’ai pas beaucoup de temps. S’il vous plaît, est-ce que je pourrais vous parler ? Je souhaiterais faire appel à vos services.


      — L’hôpital ? Vous êtes souffrante ?


      — Non. Enfin, oui. S’il vous plaît… Laissez-moi vous expliquer.


      Marc ouvrit grand la porte et lui fit signe d’entrer.


      — Excusez-moi pour la tenue. Je n’attendais pas de client.


      Au même moment, une série d’aboiements sourds donnèrent l’alerte dans les étages. Un roulement de pas feutrés dévala les escaliers, annonçant l’arrivée d’un saint-hubert au poil soyeux. D’un pas nonchalant, il avança jusqu’à la porte et se posta au pied de Marc, puis aboya de nouveau en direction de la visiteuse inconnue.


      — Ça va, Hero, dit Marc. On se calme.


      Aussitôt, le chien lui obéit.


      — Je vous présente Hero. C’est un chien pisteur, formé spécialement pour reconnaître les odeurs humaines. Il fait aussi partie de l’équipe. Mais si vous avez peur des chiens, je peux l’enfermer en haut.


      Amanda secoua la tête.


      — Non, non… Ce n’est pas la peine. J’aime beaucoup les chiens.


      — Très bien. Nous allons nous installer dans une salle de réunion.


      Ce disant, il lui indiqua d’un bras la deuxième porte à gauche et lui emboîta le pas.


      — Bonjour, Marc.


      Une voix invisible salua son entrée, tandis qu’un immense échiquier mural composé d’écrans se mit à clignoter au rythme de ses oscillations.


      — Tu as une invitée. La température de la salle de réunion est actuellement de 18,5°C. Dois-je l’augmenter ?


      — Oui, Yoda, répondit Marc. Monte à 21°C.


      — La température atteindra 21°C dans environ sept minutes.


      — Parfait. Merci.


      Marc adressa un léger sourire à Amanda, manifestement désarçonnée. Elle scrutait la pièce de toutes parts, essayant de comprendre d’où venait la voix.


      — C’est Yoda, expliqua-t-il. La création supranaturelle de Ryan McKay, notre petit génie de la technologie. Yoda est omniscient… Et parfaitement inoffensif.


      Marc tira un fauteuil.


      — Je vous en prie, asseyez-vous. Je vous laisse votre manteau le temps que la pièce se réchauffe un peu.


      — Merci. C’est gentil.


      Amanda se pelotonna au creux de son fauteuil, sa chemise cartonnée à la main. Elle avait l’air d’un oisillon traqué par un prédateur.


      — Maintenant, si vous me disiez ce que les Forensic Instincts peuvent faire pour vous ?


      Amanda prit une inspiration hésitante.


      — Retrouver quelqu’un. Enfin, s’il est toujours vivant.


      Bien que son cerveau fût en pleine effervescence, Marc se renversa mollement dans son fauteuil, espérant ainsi détendre Amanda.


      — De qui s’agit-il ? Et qu’est-ce qui vous fait dire que cette personne n’est peut-être pas vivante ?


      — C’est mon petit ami. Il a été déclaré mort par homicide, mais son corps n’a jamais été retrouvé. La police a trouvé sa voiture abandonnée à Lake Montauk — le siège du conducteur et le pare-brise maculés de sang. Certains indices laissaient penser qu’il avait été transporté vers une autre voiture. Selon la police, il aurait été tué, puis son corps aurait été jeté à la mer. Les gardes-côtes ont cherché pendant des jours et des jours, et mis en œuvre leurs moyens les plus sophistiqués. Mais cela n’a rien donné. L’affaire a été classée.


      — A quand cela remonte-t-il ?


      — Au mois d’avril.


      — Et ce n’est que maintenant que vous venez nous voir ? Huit mois plus tard ? Pourquoi ? Avez-vous des éléments qui vous font penser qu’il serait vivant ?


      — De nouveaux éléments, oui. Et surtout, de nouvelles circonstances qui me poussent à tout tenter pour le trouver immédiatement.


      Amanda s’empressa de dissiper un doute évident.


      — Je sais ce que vous pensez. Vous vous dites que s’il est vivant il ne veut peut-être pas qu’on le retrouve. Mais même si c’est le cas, ce dont je doute, il n’a pas le choix. Plus maintenant.


      Marc se pencha au-dessus de la table et tira à lui un bloc-notes de format A4. Il préférait prendre ses notes à la main, et les retranscrire ensuite sur ordinateur. Voir son interlocuteur taper sur un ordinateur portable était toujours assez déroutant pour les clients, qui recherchaient au contraire un contact personnel.


      — Comment s’appelle cet homme ?


      — Paul Everett.


      — Et pourquoi est-il si urgent de le retrouver ?


      Amanda déglutit avec peine, les mains crispées sur ses genoux.


      — Nous avons un fils. Il est né il y a trois semaines. Il vient d’être diagnostiqué SCID. Immunodéficience sévère combinée. Son corps est incapable de lutter contre la moindre infection. Il lui faut une greffe de cellule souche d’un donneur compatible. Sinon, il va mourir.


      Marc posa son stylo.


      — Et je présume que vous n’êtes pas compatible ?


      Elle secoua la tête.


      — Les analyses ont révélé que je ne pouvais même pas être candidate. J’ai été victime d’un accident de la route lorsque j’étais enfant. Suite aux transfusions de sang que j’ai reçues à l’époque, j’ai été infectée par le virus de l’hépatite C. Je suis donc éliminée d’office. Et jusqu’à présent le registre du programme national de don de moelle n’a aucun candidat compatible. Le meilleur espoir, peut-être le seul, serait le père de Justin.


      Deux larmes roulèrent sur les joues d’Amanda. D’un geste fébrile, elle les essuya.


      — Je pourrais vous donner toutes les explications scientifiques, monsieur Devereaux. En quelques semaines, cette saleté a fait de ma vie un enfer. Croyez-moi, j’en sais plus sur toutes les infections que je n’aurais jamais imaginé. Mais nous n’avons pas le temps. A cause de moi, Justin a déjà contracté une infection et montre les premiers symptômes d’une pneumonie.


      — A cause de vous ?


      — Je ne savais pas… Je l’ai d’abord allaité. Et il semblerait que je sois porteuse d’un virus dormant appelé CMV, le cytomégalovirus. Je l’ai transmis à Justin. Il s’est mis à tousser et sa fièvre commence à monter. Il développe probablement une pneumonie à CMV. Et comme si ça ne suffisait pas il a contracté le parainfluenza pendant les deux semaines qu’il a passées à la maison. J’avais bien vu qu’il avait une respiration irrégulière et le nez qui coulait… Si seulement j’avais su que son système immunitaire était complètement déficient, je ne l’aurais jamais exposé aux visites. Mais ce qui est fait est fait. Je ne peux pas revenir en arrière. Il est sous antibiotiques et gammaglobuline. Mais ces traitements ne peuvent que bloquer la progression du virus CMV, en aucun cas le soigner. Et chez l’enfant ils peuvent aussi être toxiques. Quant au parainfluenza, c’est bien simple. Ils ne peuvent rien lui donner. Justin n’a même pas un mois. Il est si petit… A ce rythme, son corps ne tiendra pas longtemps. Sa vie ne tient qu’à un fil.


      — Je suis vraiment désolé.


      — Alors aidez-moi.


      Amanda tira l’élastique de sa pochette et sortit une clé USB, un DVD et deux coupures de presse. Elle les déposa sur la table et les poussa vers Marc.


      — C’est son avis de décès. Et un court article paru dans le Southampton Press, le journal local. Je sais que c’est un peu maigre. Paul était agent immobilier. Il n’avait pas de famille et vivait comme M. tout-le-monde. A part son présumé homicide, la presse n’a rien trouvé de très palpitant à se mettre sous la dent.


      Elle désigna du doigt le DVD.


      — Une chaîne câblée locale a brièvement relaté l’affaire au moment des faits. C’est tout ce que j’ai pu trouver.


      Marc parcourut rapidement la nécrologie et les quelques lignes de l’article. Penser à contacter le canard et la chaîne, se dit-il. Il ouvrit son ordinateur portable et brancha la clé USB. Deux images s’affichèrent, côte à côte. La première était une photo d’Amanda et d’un homme, vraisemblablement Paul Everett. Ils posaient enlacés, en gilet de ski, sur une plage balayée par le vent. L’expression de leur visage, l’intimité de leur pose révélaient sans l’ombre d’un doute deux personnes très amoureuses. La deuxième photo les représentait, encore tous les deux, cette fois visiblement lors d’une réception officielle. Prenant la pose, ils fixaient tout sourire l’objectif du photographe.


      — Et maintenant, regardez ça.


      Amanda tira de sa poche son téléphone portable et le plaça sous les yeux de Marc.


      L’écran affichait une photo. Marc abandonna son ordinateur pour se concentrer sur ce nouveau cliché. L’image, prise avec un téléphone portable, était beaucoup moins nette que les deux autres. Cependant, on y distinguait clairement un homme attendant à un passage piéton dans un carrefour bondé. Le photographe l’avait pris de face. Les yeux rivés sur le feu, il semblait impatient.


      Aux traits de son visage, à son expression et à sa posture, Marc reconnut d’emblée l’homme qui apparaissait sur les deux autres clichés.


      — Quand cette troisième photo a-t-elle été prise ? demanda-t-il. Et où ?


      — Hier. A Washington.


      — Par qui ?


      — Une de mes amies. Une consœur journaliste. Lorsqu’elle l’a aperçu, la ressemblance avec Paul l’a frappée. Elle a aussitôt attrapé ce qu’elle avait sous la main. Son téléphone portable. Elle m’a envoyé la photo il y a moins de deux heures. Je venais de sortir de l’hôpital pour prendre un peu l’air.


      — Donc, elle savait que vous et Paul aviez été en couple.


      — Oui. Et elle savait aussi qu’il avait disparu avant que je n’aie la moindre chance de lui annoncer que j’étais enceinte. Elle a pensé qu’avec cette photo il n’était peut-être pas trop tard. Et surtout que Paul était vivant, si incroyable que ça puisse paraître.


      Puisque Paul Everett ignorait tout de sa grossesse, cela éliminait d’office l’un des motifs possibles de sa disparition, se dit Marc. Néanmoins, une conversation avec cette amie d’Amanda s’imposait.


      Amanda crut lire dans le silence de Marc une certaine réticence.


      — Je n’ai aucune idée de ce qui aurait pu pousser Paul à disparaître sans un mot ou à refaire sa vie ailleurs. Quand ils m’ont annoncé que Paul était mort, ma vie a basculé. J’ai cru mourir à mon tour. Mais j’ai fini par me faire à l’idée que j’élèverais mon enfant seule. Alors, lorsque j’ai reçu cette photo sur mon téléphone, j’ai d’abord été soulagée, évidemment. Mais ensuite est venue la colère. Je me suis sentie… Je me sens trahie. Mais puisqu’il existe une chance qu’il soit en vie, une chance qu’il sauve la vie de Justin, peu importe ma fierté. Je dois mettre mes sentiments de côté et tout tenter pour retrouver Paul, où qu’il soit.


      Marc continuait de scruter tour à tour son écran et celui du téléphone, à la recherche du moindre détail susceptible de confirmer l’hypothèse de sa cliente.


      — Avez-vous parlé à la police de cette nouvelle photo ? demanda-t-il.


      — Oui, je les ai appelés en chemin dans le taxi. Mais j’ignore s’ils ont cru un mot de ce que je leur ai raconté.


      Ses lèvres se mirent à trembler tandis que de grosses larmes coulèrent sur ses joues.


      — C’est pourquoi je suis là. Depuis le mois d’avril, depuis la disparition de Paul, je pense à vous appeler, dans l’espoir que vous réaliserez un miracle. Et c’est cette photo qui m’a décidée. Vous avez la réputation de résoudre des affaires que personne d’autre n’arrive à élucider. Je vous en prie… Pour mon bébé… Dites-moi oui. Je trouverai l’argent qu’il faudra pour payer vos honoraires. J’ai quelques économies. Je vendrai mon appartement, si c’est nécessaire. Ça m’est égal. Tout ce que je veux, c’est que Justin soit guéri. Qu’il soit hors de danger.


      Elle s’effondra, en sanglots, la tête entre les mains.


      — Ce n’est pas une question d’argent, dit Marc, bien qu’elle l’ait convaincu à la minute même où elle lui avait expliqué l’urgence de sa situation. Notre politique est d’adapter nos honoraires aux ressources de nos clients.


      Effectivement, ils avaient la chance de pouvoir se permettre ce genre de largesses. Entre les primes astronomiques que leur versaient les clients les plus aisés, et le fonds en fiducie que le grand-père de Casey lui avait légué, Forensic Instincts affichait une santé financière excellente.


      — Alors qu’est-ce que c’est ? s’enquit Amanda face au mutisme de Marc.


      Marc hésita un instant. Le problème, c’est qu’elle le mettait dans une situation plus que délicate. Forensic Instincts avait pour règle d’or de prendre toutes ses décisions à l’unanimité et de ne jamais accepter un contrat sans en avoir discuté collectivement.


      Mais, cette fois, les circonstances étaient extrêmes. Et aucun autre membre de l’équipe n’était là. Il faudrait perdre un temps précieux pour les joindre tous et attendre qu’ils rappliquent… Et puis zut ! Il fallait bien un précédent.


      — C’est dans nos cordes, dit-il simplement. Nous retrouverons Paul Everett, mademoiselle Gleason. S’il est vivant, nous découvrirons où il est. Et nous ferons ce qu’il faudra pour obtenir sa coopération.


      D’un coup, Amanda releva la tête. Une lueur d’espoir illumina son visage brouillé de larmes.


      — Oh ! Merci ! Merci ! Du fond du cœur, merci !


      — Vous me remercierez lorsque nous aurons fait le boulot.


      Marc avait le cerveau en ébullition.


      — Dans quel hôpital se trouve votre fils ?


      — Au Sloane Kettering. Il y a été transféré sur les ordres des médecins du Mount Sinaï, qui ont diagnostiqué sa maladie.


      — Donc vous êtes là-bas avec lui ?


      — Je n’ai pas quitté l’hôpital jusqu’à aujourd’hui.


      — Très bien. Je vais vous demander de m’envoyer par e-mail la photo que vous avez sur votre téléphone portable. Et je vais aussi avoir besoin de certains renseignements vous concernant, y compris le nom et les coordonnées de votre amie photojournaliste. Après ça, je vous laisserai retourner auprès de votre bébé. Laissez-moi le temps de réunir l’équipe et de lui exposer la situation. Nous aurons une stratégie dès demain matin.


      Et l’étape numéro un de cette stratégie consisterait pour lui à se faire vertement chapitrer. C’était inévitable.
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      — Marc, j’ai toujours pensé que je pouvais compter sur toi pour garder la tête froide en toutes circonstances. S’il en est un qui sait ce que travailler en équipe signifie, c’est bien toi. Bon sang ! Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? Comment as-tu pu prendre une décision aussi lourde de conséquences dans la précipitation ?


      Casey Woods, la fondatrice et présidente de Forensic Instincts, était debout à l’extrémité de l’immense table ovale de la salle de conférences. Les deux mains à plat sur l’acajou vernis, elle se tenait droite comme un i. Cette petite rouquine trentenaire, d’une beauté saisissante, avait l’autorité naturelle d’un général de l’armée russe et un sens du commandement assez inattendu pour décontenancer quiconque se serait aventuré à lui tenir tête. Mais elle était aussi et surtout une profileuse diplômée et expérimentée, à qui son instinct infaillible avait permis de se forger en quelques années une solide réputation.


      Pour autant, à ce moment précis, il aurait été parfaitement inutile de faire appel aux services d’un profileur pour deviner qu’elle était d’une humeur massacrante.


      Et si elle était effectivement ulcérée, ce n’était pas parce qu’il était près de minuit et qu’après avoir reçu un appel d’urgence les Forensic Instincts avaient rappliqué toutes affaires cessantes pour se retrouver au grand complet autour de la table de conférences, les yeux embrumés de sommeil. Non, ce genre de situation était monnaie courante pour les FI. L’origine de son irritation se trouvait ailleurs.


      Marc se renversa dans son fauteuil sous le regard furibond de Casey.


      — Amanda Gleason devait retourner à l’hôpital au chevet de son bébé gravement malade. Il fallait prendre une décision sur-le-champ. Je te connais, Casey. Je vous connais tous. Je sais que nous aurions dit oui. O.K., j’ai enfreint les règles. Mais vu les circonstances je suis sûr que vous comprendrez les raisons qui m’y ont poussé.


      Jetant un coup d’œil sur les notes de Marc, Casey expulsa un soupir lourd de sous-entendus. De fait, elle comprenait le point de vue de Marc, mais ça n’en restait pas moins une violation pure et simple d’un de leurs principes fondamentaux.


      — J’ai tout autant envie que toi de venir en aide à cette pauvre femme, dit-elle.


      Sa colère semblait s’être en partie apaisée, suffisamment, du moins, pour qu’elle s’assoie et caresse la tête d’Hero d’une main machinale.


      Assis à côté d’elle, il regardait alentour, visiblement conscient de la tension qui plombait la salle.


      — Le problème n’est pas là, poursuivit-elle. Tu sais pertinemment que tu aurais pu réunir toute l’équipe en quelques minutes, physiquement ou par conférence téléphonique. Ce ne sont pas les moyens qui manquent, que je sache. Tout ce que tu avais à faire était de l’expliquer à Mlle Gleason.


      — Tu as raison, reconnut Marc. Je n’aurais pas dû me précipiter. Mais, après l’enlèvement d’enfant que nous venons tout juste de résoudre, j’avoue que…


      Hésitant, il marqua un court temps d’arrêt.


      — Ecoute, ce genre d’affaire, c’est mon talon d’Achille. Ce n’est pas nouveau et ce n’est un scoop pour aucun d’entre vous. Les circonstances ont fait le reste.


      — Je comprends ce que Marc a pu ressentir, intervint Claire Hedgleigh.


      Elle était l’une des toutes dernières recrues des Forensic Instincts, et certainement la moins cartésienne de l’équipe. Ses compétences auraient pu se résumer sous la dénomination de médium. Quant à elle, elle préférait de loin le qualificatif d’intuitive. Dans tous les cas, ses connexions intangibles avec les personnes et les objets étaient tout simplement sidérantes. Cette capacité d’empathie était aussi ce qui la rendait sensible au point de vue de Marc.


      — C’est d’un nouveau-né qu’il s’agit, reprit-elle. Chaque seconde compte.


      — Au même titre que le respect des règles, rétorqua l’agent spécial Patrick Lynch.


      Retraité du FBI, il avait lui aussi intégré les Forensic Instincts depuis peu.


      — Si nous ne nous en tenons pas à un minimum de protocole, nous n’avons pas fini de nous marcher sur les pieds. Chacun n’a qu’à accepter les affaires qui lui plaisent, et nous fonçons droit dans le mur.


      Il se tourna vers Casey en haussant les sourcils.


      — Franchement, si nous commençons à transgresser nos propres règles, je ne sais pas où on va…


      — Nous venons tous de milieux différents, Patrick, répondit Casey. C’est aussi ça, notre pari.


      — Sérieux, Casey, lâche un peu de mou, dit Ryan.


      Joignant les actes à la parole, Ryan McKay, le génie technologique de l’équipe, gratifia ses collègues d’une éructation aussi inopinée que dégoûtante.


      — Marc nous a appelés à la minute où Amanda Gleason est sortie d’ici. De nous tous, c’est bien moi qui devrais me plaindre. Je venais d’entamer mon quatrième cycle de sommeil quand Marc m’a appelé. Et vous savez que s’il y a un truc avec lequel je ne plaisante pas c’est bien le sommeil.


      Pour en avoir tous fait les frais au moins une fois, chacun de ses coéquipiers savait effectivement quel mauvais coucheur il pouvait être lorsqu’il n’avait pas atteint son quota d’heures réglementaire.


      Cela dit, avec ses prunelles de jais aux accents irlandais, Ryan était encore plus séduisant les cheveux en bataille et les yeux à demi endormis.


      — Une chance que tu aies été seul, lança Claire d’un ton sec. Je ne voudrais pas me trouver sur ton chemin quand tu te fais tirer du lit par un coup de téléphone.


      Ryan lui décocha un regard assassin.


      — T’inquiète. Ça ne risque pas d’arriver, répondit-il avant de se tourner vers Casey.


      — Alors, chef, quel est le verdict ?


      Casey parcourut de nouveau les notes de Marc, releva la tête, et considéra l’un après l’autre les membres de l’équipe.


      — Je dis que c’est parti.


      — Parti ! répéta Ryan.


      — En avant, dit Claire.


      Patrick acquiesça d’un air déterminé.


      — La vie d’un enfant est en jeu. Allons-y.


      Casey se tourna vers Marc.


      — Je n’en ai pas fini avec toi pour autant. Mais ne perdons pas de temps. Dis-nous tout ce que tu sais.


      * * *


      Le bureau de John Morano était un taudis boiteux fait de planches mal équarries, qui empestait le salpêtre, le poisson et l’eau salée.


      Le site, en revanche, était de premier choix. La petite société de services portuaires qu’il avait montée se trouvait à deux pas du quai dont il était propriétaire à Long Island, au cœur de Shinnecock Bay, dans la ville prospère de Southampton. Son sens des affaires lui assurait des revenus confortables. Mais il avait une deuxième casquette. Celle de promoteur immobilier. Et, dans ce domaine, il s’était non seulement taillé une réputation que beaucoup lui enviaient, mais mûrissait de grands projets d’avenir. A vrai dire, il était ni plus ni moins assis sur une véritable mine d’or et en avait parfaitement conscience. Il avait eu le nez creux avant tous les autres. Et maintenant, comme il l’avait prévu, les prix de l’immobilier atteignaient des sommets grâce à la construction, à deux pas de là, du Shinnecock Indian Casino. C’était le moment idéal pour avancer ses pions.


      Morano visualisait déjà les transformations qui se préparaient. Son bureau délabré ne tarderait pas à disparaître. A sa place surgirait un hôtel de luxe de plusieurs millions de dollars, qui attirerait des vacanciers des quatre coins du monde. Sa société de services portuaires continuerait de tourner, mais la jetée qu’il avait fait construire ne se contenterait plus d’accueillir les vieux chalutiers habituels. Des yachts afflueraient depuis Manhattan et déverseraient leur flot de touristes pleins aux as, venus tenter leur chance au casino et se faire choyer dans son établissement cinq étoiles.


      La partie se présentait sous les meilleurs auspices. Il ne lui restait plus qu’à jouer ses cartes au moment opportun.


      La porte branlante de son bureau s’ouvrit brusquement. Un ouvrier à l’air renfrogné entra, portant à la main une caisse à outils.


      Selon toute apparence, il venait réaliser des travaux de menuiserie ou quelque réparation. Et Dieu sait que les lieux en auraient eu besoin…


      Mais au bout d’un court laps de temps l’homme ressortit, sa boîte à outils lestée de vingt mille dollars en petites coupures.


      Après seulement quelques pas, il dégaina son téléphone jetable et composa le numéro indiqué.


      — Réparations du jour terminées.


      — O.K.


      L’ouvrier se dirigea vers le parking gravillonné où il s’était stationné. Il contourna son pick-up et avança jusqu’au dock. D’un large geste, il lança son téléphone dans la baie. Puis il rebroussa chemin, regagna son véhicule et quitta les lieux.


      * * *


      Amanda se dépêcha de regagner le Sloane Kettering Memorial Hospital et l’unité pédiatrique de transplantation. Bien sûr, elle savait que Melissa ne laisserait jamais Justin seul pendant son absence. Malgré cela, elle n’avait pu s’empêcher de vérifier son téléphone portable une bonne douzaine de fois depuis qu’elle avait appelé son amie, une heure plus tôt. Melissa avait eu beau multiplier les efforts pour la réconforter, son cœur ne cessait de battre dans sa poitrine et ses prières de résonner dans sa tête tandis qu’elle pressait le pas pour retrouver Justin. Pourvu qu’il soit toujours en vie, et qu’il continue de se battre.


      Elle tressaillit en apercevant l’homme trapu, au visage rougeaud et aux cheveux poivre et sel, qui se tenait devant l’unité de transplantation. Les mains jointes dans le dos, il observait, immobile, l’intérieur du service.


      — Oncle Lyle ? lança Amanda en courant à lui. Que fais-tu ici à une heure pareille ? Il s’est passé quelque chose ?


      — Non, rien. Tout va bien.


      Lyle Fenton donna à sa nièce une petite tape sur l’épaule. Il n’était pas homme à multiplier les signes d’affection, et ne l’avait jamais été. Il était né pauvre et, à force de travail, s’était constitué un empire à la sueur de son front, mais fonder une famille n’avait jamais fait partie de ses projets. Néanmoins, lorsque sa sœur et son beau-frère avaient subitement trouvé la mort dans un accident de voiture, il s’était senti responsable de leur fille unique. A cette époque, Amanda était inscrite dans une école de photojournalisme, et Lyle avait déjà amassé une petite fortune. Lui payer ses études et donner un coup de pouce au lancement de sa carrière avait été sa façon à lui d’accomplir son devoir. Les choses s’étaient d’ailleurs organisées assez facilement. Amanda adorait les Hamptons et avait élu domicile à une dizaine de kilomètres de la propriété de son oncle.


      Cela étant, ils ne se voyaient que rarement. Du moins jusqu’alors.


      — J’étais à Manhattan pour affaires, dit-il à sa nièce. La réunion s’est éternisée pendant tout le dîner. Il était plus de 22 heures lorsque nous sommes sortis de table. Alors j’ai fait un petit crochet pour voir comment allait Justin. J’ai été surpris de ne pas te trouver là.


      Amanda poussa un soupir de soulagement. Dieu merci, son oncle s’était juste arrêté en chemin avant de regagner les Hamptons. Il n’était rien arrivé à son précieux petit bout de chou.


      — Je ne me suis absentée que quelques heures, répondit-elle. J’avais une course importante à faire. Et comme tu le vois j’avais demandé à mon amie Melissa de rester avec Justin. Elle prend soin de lui comme de son propre enfant.


      A ces mots, Amanda jeta un œil à l’intérieur de l’unité. Melissa était assise au chevet de Justin, penchée au-dessus de son berceau. Bien sûr, elle n’avait jamais eu le moindre doute sur son amie, mais elle avait tant besoin d’être rassurée.


      — C’était donc si important ? demanda Lyle par pure curiosité.


      — J’ai engagé une agence de détectives privés pour retrouver Paul.


      Lyle eut un haut-le-corps. Manifestement, il s’attendait à tout sauf à entendre parler de Paul.


      — Paul ? Mais il est mort !


      — Peut-être. Peut-être pas.


      Un court silence se fit.


      — J’ignorais totalement que tu envisageais cette possibilité, dit-il. Est-ce que des éléments concrets te laissent penser que…


      — Rien de solide. Mais à quoi d’autre pourrais-je me raccrocher ? Je suis désespérée. Je ne suis pas une donneuse potentielle. Tu n’es pas un donneur potentiel. Je n’ai pas d’autre famille. Et jusqu’à présent le registre n’a rien donné. Je ne sais pas si Paul est vivant. Et encore moins s’il serait un donneur compatible, mais je me dois de tout essayer.


      Malgré son air sceptique, Lyle acquiesça.


      — Je comprends. Qui es-tu allée voir ? J’aurais pu te recommander quelqu’un.


      — C’est inutile. J’ai engagé les Forensic Instincts. Vu la façon dont ils ont résolu le kidnapping de cette petite fille, j’ai tout de suite pensé à eux. Enfin, encore faut-il que Paul soit vivant.


      — Ils ont accepté ?


      Amanda lui répondit d’un hochement de tête.


      — Ils sont en réunion en ce moment même.


      — Tu as besoin d’argent ? Une équipe de privés comme les Forensic Instincts, ça ne doit pas être donné.


      — Pour l’instant, ça va. Et puis, tu prends déjà en charge tous les frais d’hospitalisation de Justin. Je t’en suis infiniment reconnaissante. Mais je ne peux pas abuser de ta générosité.


      — C’est absurde, Amanda. J’ai plus de moyens qu’il n’en faut. Si c’est nécessaire, j’offrirai une grosse récompense pour trouver un donneur compatible. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, je t’en prie, n’hésite pas.


      — Merci, oncle Lyle. Compte sur moi. Je le ferai. Mais pour l’instant je crois que les Forensic Instincts sont mon unique espoir.


      De nouveau, elle jeta un œil à travers la vitre.


      — Il faut que j’y retourne pour libérer Melissa.


      — Les infirmières m’ont dit que son état était stationnaire. C’est plutôt bon signe, non ?


      — Bon signe ? Je crois que j’ai oublié le sens de ces mots.


      Déjà, Amanda retroussait ses manches et se préparait à pénétrer dans le sas de stérilisation.


      — Je remercie le ciel qu’il n’aille pas plus mal. Mais je continue de prier pour qu’un miracle se produise, et qu’il reprenne le dessus.


      Un court instant, elle ferma les yeux et serra les paupières.


      — C’est un rêve insensé, je le sais bien. Mais l’espoir est tout ce qu’il me reste. Et jamais je n’abandonnerai mon fils.


      — Non. Bien sûr que non.


      D’un bras, Lyle lui fit signe de retourner voir son bébé.


      — Va auprès de ton enfant. Je te rappellerai pour prendre des nouvelles, dit-il en commençant à partir.


      — Oncle Lyle ?


      Amanda l’arrêta en lui saisissant l’avant-bras d’une main affectueuse.


      — Merci. Et pas seulement pour être passé le voir ou m’avoir proposé ton soutien financier. Merci de t’être fait tester. Je sais que les grandes déclarations ne sont pas ta tasse de thé, mais sache que ça veut dire beaucoup pour moi. Merci d’avoir essayé.


      Il esquissa un sourire furtif.


      — Ça ne m’a pas demandé un gros sacrifice. J’ai bien assez de sang — et d’argent — pour en partager un peu, dit-il en lui tapotant de nouveau la main d’un geste mal assuré. Je t’appelle. A très vite.


      Son oncle parti, Amanda entama une fois de plus le cérémonial d’usage. C’était devenu un rituel. Stérilisation des mains. Gants, blouse, masque. Puis elle regagna l’unité stérile où son bébé se battait contre la maladie.


      — Rentre chez toi retrouver les tiens, murmura-t-elle à Melissa. Et merci. Un grand merci.


      Melissa se leva et serra dans la sienne la main gantée de son amie.


      — Appelle dès que tu as besoin.


      — Entendu.


      Amanda s’approcha du berceau, soulagée d’être de retour, heureuse de se retrouver seule avec son fils.


      Il était si petit… Elle ne s’y ferait jamais. Peut-être était-ce l’effet de l’immense cathéter IV piqué en sous-claviculaire dans sa minuscule poitrine de nourrisson de trois semaines. A moins que ce ne fût l’extracteur d’oxygène installé au-dessus de son berceau pour enrichir l’air qu’il inspirait. Il était né à terme, à trois kilos deux cent soixante. Un poids parfaitement honorable, qui ne faisait que rendre la situation plus difficile encore à accepter. Quelques étages plus bas, les petits prématurés du service néonatal avaient l’air tellement plus fragiles… Et pourtant aucun d’eux n’était aussi malade que Justin, dont le pronostic devenait alarmant.


      L’infirmière d’une cinquantaine d’années qui venait de relever les constantes de Justin vint à la rencontre d’Amanda.


      — Bonjour, mademoiselle Gleason. Vous avez bien fait de sortir vous aérer un peu.


      — J’en avais besoin. Merci.


      Amanda esquissa un geste en direction de son bébé perdu au milieu des appareils médicaux. Il venait de remuer un poignet, si frêle, en laissant échapper un timide gémissement, presque inaudible.


      — Comment va Justin ? Est-ce qu’il y a du nouveau ?


      — Non. Mais ce petit est un battant. Et de toute évidence il a reconnu la voix de sa maman. Il n’a pas bronché jusqu’à ce que vous entriez. Vous voulez le prendre un moment ?


      Cette question, l’infirmière la lui posait pour la forme, car elle en connaissait parfaitement la réponse. Amanda ne perdait jamais une occasion de prendre son bébé dans ses bras. C’était à peu près tout ce qu’elle était en mesure de lui offrir, à ce stade. La chaleur de son corps, les douces berceuses qui l’apaisaient, ses constantes prières. Et son amour infini. Le tenir dans ses bras éveillait toujours en elle des émotions contradictoires. La joie de le serrer tout contre elle, de le voir enrouler ses doigts minuscules autour des siens… C’était chaque fois une sensation indescriptible. Mais à celle-ci venait se mêler la culpabilité de ne pas pouvoir l’allaiter ni lui donner le biberon. La seule façon de le nourrir était ce cathéter IV. Et plus les jours passaient, plus elle se répétait que tout cela était sa faute. Sa respiration sifflante, son infection — une infection qu’elle lui avait elle-même transmise. Cette pensée la rongeait, comme le plus venimeux des poisons.


      Avec mille précautions, elle le prit au creux de ses bras en veillant à ne pas déplacer son intraveineuse, et se mit à lui fredonner les berceuses qui semblaient l’apaiser. Il cessa de s’agiter, et son minuscule corps se détendit, bercé par l’étreinte de sa mère et la mélodie de sa voix. A ce moment précis, tout son petit monde allait bien — et celui d’Amanda aussi.


      Si Paul était en vie, il ne pourrait faire autrement que tomber dingue de ce petit miracle.


      Des larmes jaillirent des yeux d’Amanda et glissèrent en silence sous son masque. La douleur, l’inquiétude et les hormones. Elle pleurait à la moindre occasion. Elle avait même fondu en larmes devant Marc Devereaux. Cependant, il avait été compréhensif. Il avait accepté de s’occuper de son affaire, et s’était même montré optimiste. Il l’avait rassurée. Et elle avait confiance en lui.


      Mais trouveraient-ils Paul pour autant ? Etait-il seulement vivant ? Ou n’était-ce qu’une chimère à laquelle elle se raccrochait par désespoir ?


      Elle l’avait pleuré si longtemps… Et plus encore après avoir découvert sa grossesse. Ils n’avaient jamais envisagé d’avoir des enfants, ni même de se mettre en ménage. Il était trop tôt. Ils n’étaient ensemble que depuis cinq mois. Mais cinq mois d’une passion intense qu’Amanda n’avait jamais connue auparavant. Justin en était la concrétisation. La sublimation. Et Paul ne pourrait jamais être témoin du miracle qu’était son fils.


      Mais aujourd’hui une simple photo lui faisait dire que Paul était peut-être encore en vie. La nouvelle l’avait frappée comme un coup de poing dans l’estomac. L’incrédulité, l’espoir, la trahison, et surtout la colère s’étaient tour à tour emparés d’elle. Mais l’état de santé de Justin avait canalisé ce flot d’émotions farouches vers un seul objectif. Elle devait coûte que coûte retrouver Paul. Qu’il lui ait menti depuis le premier jour et ait délibérément joué avec elle n’avait aucune importance. Tout ce qui comptait, c’était Justin. Elle devait sauver son bébé. Même si elle devait, pour cela, se mettre à genoux et supplier un homme qui l’avait traitée comme la dernière des dernières.


      Justin se mit à tousser et fit la grimace tout en agitant les jambes. Amanda n’aimait pas le son de cette toux rauque. Et elle n’aimait pas non plus voir son nez couler de la sorte. Il lui parut soudain plus pâle. Plus fébrile. Etait-ce normal, ou la pneumonie était-elle en train de gagner du terrain ? Elle devait aller trouver le Dr Braeburn et lui poser la question.


      Elle cessa de chanter et embrassa son poupon sur le duvet soyeux qui lui recouvrait le haut de la tête. S’il vous plaît…, pria-t-elle. Faites que les Forensic Instincts retrouvent Paul. Et faites qu’il soit un donneur compatible pour Justin. Je vous en supplie.


      Mais Amanda était réaliste. Elle savait que des prières ne suffiraient pas.


      * * *


      L’antre de Ryan McKay, comme l’avaient baptisé ses coéquipiers, occupait tout le sous-sol de la brownstone. D’ordinaire, il y passait le plus clair de son temps seul, avec pour toute compagnie ses serveurs, ses gadgets et son matériel de musculation. D’ordinaire, oui, mais pas ce soir-là. Il était plus de 2 heures du matin, et Marc arpentait la pièce de long en large, tel un lion en cage.


      Enfin, Ryan opéra une rotation à cent quatre-vingts degrés sur sa chaise à roulettes et se planta face à Marc, les mains croisées sur la nuque.


      — RAS ! claironna-t-il. Notre cliente est exactement celle qu’elle dit être. Photojournaliste, trente-quatre ans, elle vit dans un appartement au-dessus d’un café à Westhampton Beach. Plus de famille, mis à part un oncle, Lyle Fenton, un magnat des affaires, membre du conseil municipal de Southampton. Il lui a payé ses études après le décès de ses parents et a usé de son influence pour lui décrocher des postes de haut niveau. En revanche, il ne semble pas subvenir à ses besoins aujourd’hui. Elle est financièrement indépendante.


      Marc acquiesça. Aucune surprise, effectivement. Toutes ces informations, ils les avaient déjà obtenues de première main. Et, quant à savoir comment Ryan avait eu accès aux comptes bancaires d’Amanda, il y avait belle lurette que Marc ne posait plus de question. Ryan était capable de s’infiltrer dans n’importe quel serveur, sécurisé ou pas.


      — J’ai aussi passé au crible le profil de son amie photojournaliste, poursuivit Ryan. Là encore, que dalle. Aussi blanche qu’Amanda.


      — Et elle est aussi très coopérative, ajouta Marc. Elle ne m’a même pas raccroché au nez alors que je la réveillais au milieu de la nuit. Elle m’a confirmé avoir pris la photo, avec l’heure et le lieu.


      — O.K. Donc, c’est bon pour les préliminaires.


      — Et Paul Everett ? s’enquit Marc.


      — Lui aussi, il a l’air assez clean, du moins en surface. Promoteur immobilier, comme Amanda nous l’a indiqué. Des perspectives d’avenir relativement prometteuses, mais la plupart de ses projets sont tombés à l’eau avec la crise économique. Je peux aller faire un tour sur place demain matin, histoire de voir si je peux obtenir quelque chose des gens avec qui il travaillait — à supposer que je mette la main dessus. Apparemment, il possédait dans les Hamptons un quai et une marina, où les pêcheurs locaux mouillaient à l’année. Il semblerait qu’il avait l’intention d’agrandir tout ça. Il avait commencé des démarches pour obtenir toutes sortes de permis de construire. Mais là encore il faudra attendre demain matin pour que je puisse creuser davantage. Il n’y a pas grand monde à la mairie, à 2 heures du matin. Ça nous laisse donc sept heures à tuer. En attendant, je peux utiliser mon logiciel de reconnaissance faciale pour comparer les anciennes photos de Paul Everett avec la nouvelle. Il faut d’abord que j’améliore la qualité de la photo prise avec le téléphone portable. Ça va me prendre un certain temps, mais j’y arriverai. De cette façon, nous aurons la confirmation formelle qu’il s’agit bien d’un seul et même homme.


      — Au moins, nous mettrons à profit le temps que nous avons, approuva Marc. Et à Washington ? Est-ce qu’Everett a des liens ou des relations là-bas ? Est-ce qu’on a une idée de ce qu’il faisait là-bas ?


      — Pas que je sache. Il a très bien pu y refaire sa vie après avoir pris la tangente. Si toutefois il est parti. Je te rappelle que nous ne pouvons pas éliminer l’hypothèse que Paul Everett soit mort. Peut-être qu’il gît au fond de l’océan, ou qu’il a servi de dîner à une poignée de requins affamés.


      — Passionnant, commenta Marc en soupirant. Donc, aucun indice de malversation ? Pas d’associé véreux qui aurait rêvé le voir hors-jeu une bonne fois pour toutes, ou qu’il aurait voulu fuir ?


      — Pour l’instant, non. Mais je n’ai fait qu’une recherche superficielle. Jusqu’à présent, l’objectif était d’ouvrir des pistes. Je me suis contenté de gratter la surface. Mais j’irai fouiller plus en profondeur. Fais-moi confiance, tout y passera. Amis, associés d’affaires, partenaires… Compte sur moi pour débusquer la moindre pièce manquante de son passé. Qu’il ait pris la fuite ou qu’il ait été tué, de toute façon quelque chose se tramait. Je sais que toute l’équipe attend mes premières conclusions pour pouvoir avancer, et je n’ai pas l’intention de faillir à ma réputation. Je découvrirai si Everett est une victime ou une ordure. Il ne pourra pas me résister bien longtemps, conclut-il avec un sourire suffisant. D’ailleurs, si tu veux mon avis, celui qui y parviendra n’est pas encore né.
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      Casey était assise face à Amanda, à une table de la cafétéria du Sloane Kettering Memorial.


      Le regard plongé dans sa tasse de café, Amanda s’agitait nerveusement sur sa chaise. Elle attendait désespérément une réaction de la patronne de Forensic Instincts. Marc lui avait certes semblé tout acquis à sa cause, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il en serait de même avec le reste de l’équipe. Et pouvoir compter sur un soutien sans faille de Casey Woods était essentiel, vu l’urgence de la situation.


      Casey dissipa ses inquiétudes en quelques mots.


      — Marc a su plaider votre cause, dit-elle simplement. Toute l’équipe est derrière lui. Nous avons lancé nos investigations peu après minuit.


      Amanda releva vivement la tête.


      — Alors vous trouverez Paul.


      Dans sa bouche, ces mots avaient sonné non pas comme une question, mais bien comme une affirmation. Comme si elle avait la certitude absolue que les Forensic Instincts parviendraient à relever le défi.


      — Nous allons d’abord déterminer s’il est en vie, rectifia Casey. Et si c’est le cas, mon équipe le trouvera.


      — Merci, dit Amanda avec reconnaissance.


      C’était une femme attirante, remarqua Casey. Mais elle faisait largement plus que ses trente-cinq ans. Hébétée, l’œil hagard, elle semblait abattue, comme si elle venait de recevoir un coup de massue. Casey n’osait imaginer l’enfer qu’elle traversait. Et si elle-même n’avait pas d’enfant, elle n’en demeurait pas moins sensible à la douleur d’Amanda. Savoir son nouveau-né entre la vie et la mort, ne rien pouvoir faire pour lui venir en aide… Casey ne pouvait imaginer plus atroce supplice pour une jeune maman.


      — J’ai quelques questions à vous poser, lui dit-elle d’une voix douce. Je sais que vous n’avez pas la tête à cela et que vous voulez retourner au plus vite au chevet de votre fils, mais plus vous serez précise, plus nous serons rapides et efficaces.


      Amanda acquiesça.


      — Demandez-moi ce tout que vous voulez.


      — Parlez-moi de vous et de Paul. Où et quand vous vous êtes rencontrés. Comment votre relation a évolué. Où les choses en étaient lorsqu’il a disparu. Ce qu’a dit la police lorsqu’elle a classé l’affaire après l’avoir déclaré mort. Ce que vous saviez de son travail, de ses amis, de ses relations professionnelles. De ses éventuels ennemis. N’importe quel détail susceptible d’expliquer pourquoi il a subitement disparu des radars. Les motifs qui auraient pu l’emmener jusqu’à Washington. Le lieu exact où il résidait aux Hamptons, et tout ce que vous pouvez dire de l’endroit où il vivait — des mémos, des photos, tout ce qui nous permettrait d’en savoir un peu plus sur lui.


      — Waouh…


      Amanda expulsa un long soupir face au feu de questions que Casey venait de lui asséner.


      — Je suppose que Marc vous a mise au courant de tout ce que je lui ai dit et des documents que je lui ai montrés ?


      — En effet. Et ce que vous allez me dire aujourd’hui sera en partie redondant. J’en ai conscience, mais j’ai besoin de l’entendre de votre bouche.


      — Très bien. Paul et moi nous sommes rencontrés lors d’une soirée de collecte de fonds politique. L’alchimie a été immédiate. Nous sommes sortis ensemble assez rapidement, et ça a duré cinq mois. Il était promoteur immobilier. Je n’ai jamais rencontré aucun de ses collègues. Seulement quelques-uns de ses amis, principalement des voisins de la maison qu’il louait. Et aussi des partenaires de poker. Paul et moi étions assez fusionnels. La plupart du temps que nous passions ensemble, nous le passions seuls.


      — Donc, vos relations étaient au beau fixe jusqu’au moment où il s’est volatilisé ?


      Elle approuva.


      — Cela faisait plusieurs jours que nous ne nous étions ni vus ni parlé au téléphone, ce qui était assez inhabituel. J’ai pensé qu’il était débordé de travail. Nous étions censés dîner ensemble ce soir-là. Il n’est jamais venu. Toute la nuit, j’ai vainement essayé de l’appeler sur son portable. Et pour finir je suis allée chez lui, à sa maison.


      — Qui se trouvait où ?


      — A Hampton Bays. C’est un petit cottage, près de Tiana Bay. Il était locataire à l’année. C’était à une vingtaine de minutes de Westhampton Beach, où j’habite. A cette époque, il travaillait sur un gros projet immobilier à Southampton. C’est tout ce que je sais. Quant à savoir s’il pouvait avoir des ennemis ? Je n’imagine pas que quelqu’un puisse nourrir une quelconque haine contre Paul. Il était facile à vivre et charismatique. Et je ne vois pas non plus quelle raison aurait pu le pousser à disparaître. Tout se passait si bien entre nous… Et je n’ai même pas eu l’occasion de lui dire, pour Justin.


      La voix d’Amanda vacilla un instant.


      — Vu sous cet angle, tout porte à croire qu’il soit mort. Je ne vois pas d’autre explication. Mais, dans ce cas, où est son corps ? Pourquoi les gardes-côtes n’ont-ils jamais rien repêché ? Ça n’a pas de sens.


      — La police a classé l’affaire, poursuivit Casey. Ont-ils laissé des portes ouvertes ?


      — Ils m’ont dit qu’ils n’avaient aucune piste. Pas de suspect, pas de mobile et encore moins de corps.


      Amanda avala rapidement une petite gorgée de café.


      — Quant à Washington, je n’en sais pas plus que vous. Paul ne m’a jamais dit avoir de la famille ou des amis là-bas. Est-ce qu’il aurait pu avoir un projet sur place ? Bien sûr. Pourquoi pas ? Mais je n’ai aucun moyen de le vérifier.


      — Très bien. Passons maintenant au cottage de Paul. Savez-vous s’il a été reloué depuis ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Amanda d’un air perplexe. Mais quelle différence ? Toutes ses affaires ont été vidées. J’ai tout donné à une œuvre de charité, à l’exception des objets qui avaient pour moi une valeur sentimentale.


      — J’aurai besoin de voir ces objets. Il me faudra aussi le nom du propriétaire de Paul, dit Casey sans plus d’explication. Pour ce qui est de la maison, je voudrais obtenir la permission de la visiter. Je ne sais pas si vous croyez ou pas à ces choses-là, mais Claire Hedgleigh, l’un des membres de l’équipe, est une intuitive brillante. Elle sera en mesure de percevoir certaines énergies en se rendant simplement sur le lieu de vie de Paul, surtout si personne n’y a vécu pendant ces huit derniers mois. Et elle tentera aussi l’expérience avec ces effets personnels dont vous m’avez parlé.


      — Vous voulez dire qu’elle est médium ?


      Casey serra les lèvres.


      — Claire déteste ce terme, mais oui, c’est bien ça. Une médium. Elle a joué un rôle crucial dans la résolution de notre dernière grosse affaire et, avant d’intégrer les Forensic Instincts, Claire a remporté de jolis succès en travaillant pour les autorités.


      — Si elle est capable de nous aider à savoir si Paul est vivant et où il est, je suis à cent pour cent partante.


      — Parfait. Dans ce cas, ma prochaine demande ne vous surprendra pas. Hier soir, lorsque vous avez parlé à Marc au bureau, vous avez fait la connaissance d’Hero. Là encore, c’est un membre assez atypique de notre équipe. Un chien pisteur. Nous lui ferons renifler la maison de Paul ainsi que des tampons imprégnés des odeurs récupérées sur ses objets personnels. De cette façon, il sera capable de détecter la présence de Paul à des kilomètres à la ronde. Enfin, si jamais l’hypothèse qu’il est vivant devait se confirmer… Pour l’instant, nous n’en sommes pas là. Alors, pouvez-vous me communiquer les coordonnées du propriétaire de Paul ? Avec quelques coups de fil, je devrais arriver à savoir ce qu’il est advenu du cottage. Il serait bien également que vous puissiez rassembler tous vos souvenirs de cette période. Nous irons ensemble aux Hamptons soit plus tard dans la journée, soit demain. Cela dépendra de votre fils. Nous attendrons que vous puissiez vous libérer.


      Amanda ferma les yeux et contracta les paupières un instant.


      — Merci pour votre compréhension, dit-elle simplement. Mon amie Melissa m’a proposé de rester avec Justin chaque fois que je devrai m’absenter. Et, bien sûr, le personnel de l’hôpital est en contact permanent avec moi. Mais je me sens mieux quand je suis tout près. Ça n’a rien de logique ni de rationnel. Je crois que c’est juste une réaction de maman.


      — C’est bien normal.


      A ces mots, Casey poussa sa chaise et se leva.


      — D’ailleurs, je ne vous retiens pas davantage. Retournez auprès de votre fils. Je vous appellerai dès que nous serons prêts à partir.


      — Où sont tous les autres ? demanda-t-elle.


      — On ne t’a jamais appris à frapper avant d’entrer ? grommela Ryan sans quitter des yeux son écran.


      — Pourquoi ? Aurais-je violé un sanctuaire privé ?


      — Effectivement, tu ne crois pas si bien dire.


      Claire roula des yeux.


      — Dans ce cas, mets un verrou à ta porte. Ou, au moins, prends la peine de la fermer.


      Ce disant, elle s’avança jusqu’à Hero. Le saint-hubert avait émergé de sa sieste à l’instant même où Claire avait pénétré dans la pièce. Il fixa sur elle un regard plein d’espoir, et à juste titre. Claire était résolument l’élément sensible de l’équipe, et pas seulement dans sa manière de traiter les affaires, mais aussi dans sa façon de s’occuper de Hero. D’ailleurs, tout en elle exhalait son extrême sensibilité. Sa chevelure blonde, si pâle, ses yeux gris clair et sa silhouette longiligne, sans parler de ce je-ne-sais-quoi d’éthéré qui émanait d’elle en toutes circonstances.


      A vrai dire, rares étaient les personnes capables de venir à bout de sa patience. Ryan McKay était l’une d’elles. Il avait même le don de lui taper sur le système sans le moindre effort.


      Face au saint-hubert, elle arbora un large sourire et lui caressa les oreilles. Le chien la scrutait fixement.


      — Dans ma poche, lui dit-elle en tirant de son pantalon un morceau de fromage qu’elle lui tendit aussitôt.


      Il le goba bruyamment et l’avala d’un seul trait.


      — Tu es un vrai paillasson, Hero, maugréa Ryan. Et toi, à ce rythme, tu vas lui faire prendre trois kilos en moins de six mois.


      — C’est du fromage allégé. Pas de quoi fouetter un chat, rétorqua Claire en balayant la pièce du regard.


      Des appareils de musculation, une batterie d’ordinateurs, des serveurs et des câbles, et, au centre de la pièce, une longue ligne de robots plus ou moins achevés, gisant au pied d’une pile de composants en plastique et en métal qui attendaient d’être utilisés.


      — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas moi qui vais toucher à quoi que ce soit dans ton antre, reprit-elle. J’aurais trop peur de me blesser. Et puis, de toute façon, j’ignore à quoi sert la moitié de tout ce fatras. En particulier ton rayon jouets. Les robots n’ont jamais été mon truc.


      — Toi, ton truc, c’est plutôt de tirer les cartes.


      Malgré sa promesse de rester insensible aux piques de Ryan, Claire esquissa une grimace.


      — Tu es vraiment étroit d’esprit. C’est désespérant. Et pour ton information, sache que je ne tire pas les tarots.


      — Un peu de spiritisme, à l’occasion ?


      — Non plus.


      — Pour un médium, tu es vraiment rasoir.


      — Et toi, un emmerdeur de première envergure.


      Ryan pivota sur sa chaise, se renversa en arrière et croisa les bras derrière la tête. Il semblait abominablement fier de lui.


      — Bien répondu, lâcha-t-il. Froide et redoutable. Je commence à déteindre sur toi, on dirait…


      Claire lui décocha un regard de travers.


      — Dans tes rêves.


      — Alors pourquoi es-tu descendue ? Personne ne vient jamais au sous-sol. La salle de conférences se trouve deux étages plus haut, fit-il remarquer en pointant un index vers le plafond.


      — Merci. Je sais parfaitement où elle se trouve, répondit Claire en croisant les bras. Tu peux mettre ton ego en veilleuse. Si je suis là, c’est parce que je viens de recevoir un appel de Casey. Elle voulait me prévenir que nous avions une réunion avec toute l’équipe. Alors je suis allée directement à la salle de conférences, mais comme il n’y avait personne j’ai pensé à l’hypothèse la plus probable. Toi. C’est bien simple, tu passes ta vie dans cette grotte. Alors je suis descendue voir si tu savais quelque chose.


      — Effectivement, réunion plénière. Casey m’a appelé, moi aussi, confirma Ryan en consultant sa montre. Elle est en chemin. Tout comme Patrick. Et Marc est dans la cuisine. Il prépare du café, et doit faire comme d’habitude la razzia sur mes barres énergétiques.


      — Très bien. Je vais attendre là-haut.


      Claire hésita un instant.


      — Tu as trouvé quelque chose ?


      Ignorant la question, Ryan se pencha sur son clavier et appuya sur la touche Imprimer de son ordinateur. Une salve de feuilles jaillit de l’imprimante. Il alla les chercher et les parcourut rapidement d’un air absorbé.


      — Tu le sauras en même temps que les autres, finit-il par lâcher.


      Claire ne répondit pas. Inutile d’essayer de discuter avec un esprit aussi infantile. Elle se contenta de tourner les talons et de refermer derrière elle la porte d’un coup sec.


      Ryan laissa dériver son regard jusqu’à la porte close tout en esquissant un sourire satisfait.


      * * *


      Dix minutes plus tard, tandis que l’équipe au grand complet prenait place autour de la table de conférences, l’humeur n’était plus à la plaisanterie.


      — J’ai rencontré Amanda Gleason, commença Casey, les mains croisées devant elle. Marc n’avait pas exagéré. Cette femme est réellement désespérée. La situation est plus que critique. Le temps joue contre nous. Et nous allons sauver ce bébé coûte que coûte.


      Elle se tourna vers Ryan.


      — Qu’est-ce que tu as pour nous ?


      — Commençons par mon logiciel de reconnaissance faciale. J’ai comparé les photos d’Amanda avec celle du portable. En appliquant plusieurs méthodes de graphes topologiques élastiques associées à un tout nouvel algorithme de segmentation, j’ai pu déterminer…


      Ryan promena son regard sur les visages hébétés pendus à ses lèvres.


      — O.K., je vous épargne les détails, reprit-il. Tout ça pour vous dire que je suis sûr à quatre-vingt-dix pour cent qu’il s’agit du même homme.


      — Joli score, commenta Marc.


      — Comme tu dis. Et avec une probabilité pareille je mets ma main à couper que Paul Everett est vivant.


      — Ce que nous nous garderons bien de dire à Amanda Gleason, compléta Casey. Du moins tant qu’il reste dix pour cent d’incertitude.


      — O.K., approuva Ryan. D’autre part, j’ai pris contact avec plusieurs anciens associés d’affaires de Paul Everett, mais je n’ai récolté que des compliments. Pas le moindre truc louche.


      — En somme, tu reviens bredouille, conclut Casey.


      — Pas si vite. Je vous ai gardé le meilleur pour la fin. Marc m’a refilé quelques infos persos qu’il tenait d’Amanda. La date d’anniversaire d’Everett, le nom de sa banque, quelques dates clés comme leur première rencontre, bref, ce genre de choses… Avec tout ça, je me suis prêté à un petit jeu de devinettes et j’ai fureté à droite et à gauche. Ça m’a pris du temps, mais j’ai fini par hacker les relevés bancaires de notre homme.


      — Et ? demanda Casey.


      Ce ton qu’employait Ryan en exposant le fruit de ses recherches, elle le connaissait par cœur. Et il annonçait toujours un pavé dans la mare.


      — Et il se trouve que Paul Everett affichait régulièrement des soldes bancaires plutôt rondelets, et des retraits tout aussi importants. Des retraits qui intervenaient à intervalles réguliers. Le même montant chaque fois — vingt billets de mille. Toutes les six semaines. Juste au moment où il se démenait dans tous les sens pour obtenir les permis de construire nécessaires à l’extension de ses activités portuaires et à la construction d’un luxueux hôtel en front de mer. Avec tous les équipements qu’il prévoyait, et vu la proximité immédiate du nouveau Shinnecock casino, son projet promettait d’être une véritable mine d’or.


      — On dirait bien que notre type graissait la patte à quelqu’un pour obtenir ce qu’il voulait, intervint Marc.


      — Ça crève les yeux, déclara Ryan.


      — Tout compte fait, il n’était pas si propre que ça, glissa Patrick.


      Avec une carrière de plus de trente années passées au FBI, l’ex-agent spécial Patrick Lynch était un vrai puriste. Fervent défenseur de la loi en toutes circonstances — ou presque —, ce retraité des services fédéraux avait aussi l’habitude d’appeler un chat un chat.


      Son refus quasi systématique d’outrepasser la loi était d’ailleurs un sujet de friction récurrent au sein des Forensic Instincts. Mais Patrick était doué. Et même très doué. Et comme il aimait à le répéter, c’était grâce à lui que l’équipe restait la plupart du temps dans les limites de la légalité, s’évitant ainsi pas mal de problèmes avec les autorités.


      Il tira son calepin et gribouilla quelques mots.


      — De deux choses l’une… Soit Paul Everett soudoyait quelqu’un, comme l’a dit Marc, soit quelqu’un le faisait chanter en le menaçant de révéler certaines informations sur son compte. Mais, dans les deux cas, ce quelqu’un a très bien pu le tuer ou le convaincre de débarrasser le plancher.


      — Adieu la merveilleuse idylle et les beaux sentiments, murmura Claire.


      — La survie passe avant l’amour, objecta sèchement Ryan. Et une menace de mort est un argument plutôt solide. Si jamais je me trompe, et que Paul Everett gît au fond de l’océan, je doute qu’on lui ait laissé le temps de réfléchir à ses projets avec Amanda.


      — Je ne dis pas le contraire, rectifia Claire d’un air pensif. Je n’étais pas en train de suggérer que Paul aurait dû ou pu trouver un moyen pour rester chez lui. Je me demandais simplement si sa relation avec Amanda avait jamais été sincère, ou s’il l’avait simplement utilisée comme couverture pour parvenir à ses fins.


      — Pas bête, reconnut Casey en scrutant Claire. L’idée t’est venue comme ça ou quelque chose de précis t’a mise sur la voie ?


      — Rien de particulier, non. Il est beaucoup trop tôt pour que je puisse établir un début de connexion. Je n’ai même pas rencontré Amanda, et encore moins exploré sa sphère personnelle et ses sentiments.


      — Ça ne saurait tarder, coupa Casey.


      Sans en dire davantage, elle se tourna vers Ryan.


      — Rien d’autre ?


      — Rien. Je déteste avoir à dire ça, mais je crois que la théorie de Claire mérite qu’on s’y intéresse, dit-il du bout des lèvres, comme s’il craignait de s’étrangler. L’oncle d’Amanda est un dénommé Lyle Fenton, un magnat des affaires qui, comme par hasard, siège par ailleurs au conseil municipal de Southampton. Si Everett voulait marquer des points auprès de Fenton pour obtenir ses permis de construire, cela pourrait expliquer sa liaison avec Amanda. La soirée de collecte de fonds à laquelle ils se sont rencontrés avait été organisée au profit du député Clifford Mercer. Amanda travaillait pour lui en tant que free-lance. C’est son oncle qui lui avait dégoté le job. Bref, Everett a très bien pu en avoir vent et verser un don pour sa campagne. Un don suffisamment conséquent pour qu’on lui envoie en retour une invitation.


      — Les membres du Congrès siègent à Washington, remarqua Casey, perdue dans ses pensées. Marc, tu as appelé l’amie photographe d’Amanda, n’est-ce pas ?


      — Tout à fait.


      — La photo récente, celle de Washington, où a-t-elle été prise exactement ?


      — 2e avenue, à l’angle de C Street NE.


      — C’est-à-dire à tout juste cinq cents mètres du Capitole.


      — Entre autres, lui rappela Ryan. Mais c’est aussi en plein dans le quartier d’affaires de Washington. On ne peut pas en déduire que Paul Everett allait forcément voir Mercer.


      — Tu as raison, acquiesça Marc, avant de froncer les sourcils. Cela dit, ce n’est pas impossible. Ce n’est pas parce qu’il a disparu qu’Everett a obligatoirement tiré un trait définitif sur ce projet d’hôtel. Comme Ryan l’a dit, il y a un beau pactole à la clé. Même si les liens de Paul avec Amanda et son oncle sont désormais rompus, le député Mercer reste logiquement un atout non négligeable à se mettre dans la poche. Il représente le premier district, ce qui inclut les Hamptons. Il est possible qu’Everett cherche à décrocher un soutien plus influent et plus distant, tout en se faisant oublier des sales types qui sont à ses trousses.


      — Mmm… Pour l’instant, nous n’avons rien d’autre que des spéculations, conclut Casey.


      Elle avala les dernières gouttes de son café et posa son mug tout en parcourant la liste de tâches qu’elle avait établie.


      — Il est temps d’agir et de trouver des réponses. Voici ce que je propose : Patrick, tu files à Washington et tu vois ce que tu peux trouver sur place. Si tu découvres une piste solide et si tu dois y rester plus d’une journée, l’un de nous te rejoindra. Pendant ce temps, Claire, Marc et moi allons faire un petit tour à la campagne, aux Hamptons, avec Amanda. Nous prenons Hero avec nous.


      En entendant prononcer son nom, Hero leva la tête et regarda fixement Casey.


      — Il faut passer au peigne fin la maison de Paul et imprégner des tampons pour que Hero puisse mémoriser les odeurs. Il faudra aussi pousser jusqu’à Montauk, sur la scène du crime. Au retour, nous nous arrêterons à l’appartement d’Amanda. L’idée est de récupérer certains effets personnels de Paul pour que Claire puisse travailler dessus. Et on en profitera pour repérer les principaux lieux que Paul et Amanda avaient l’habitude de fréquenter ensemble.


      — Ne serait-il pas préférable que j’accompagne Patrick à Washington ? demanda Marc. Deux ex-fédéraux, cela fait deux fois plus de contacts et deux fois plus de ressources.


      — Sûrement, concéda Casey. Mais j’ai besoin de toi ici pour plusieurs raisons. D’abord, c’est toi qui ouvriras la voie.


      — C’est-à-dire crocheter les serrures des maisons, forcer les portes des entreprises et interroger les gens sous de faux prétextes, glissa Patrick sur un ton désabusé.


      Un sourire effleura les lèvres de Casey.


      — En fait, j’ai obtenu du propriétaire la permission de visiter la maison que Paul louait. Pour le reste, qui sait ce qui peut se passer ? Mais, quoi qu’il en soit, si j’ai besoin de Marc, c’est aussi parce qu’Amanda a confiance en lui. Elle est à l’aise avec lui et je crois qu’elle compte particulièrement sur son soutien. C’est un atout qu’il ne faut pas perdre de vue. Notre excursion aux Hamptons devra être rapide et productive. Amanda ne veut pas quitter son fils trop longtemps, et nous comprenons tous pourquoi. On décolle dans une heure. Quant à toi, Ryan, tu continues de creuser, et tu m’envoies un texto dès que tu as du nouveau. Patrick, tu attrapes le premier vol pour Washington. C’est bon pour tout le monde ?


      — Affirmatif, répondit Marc au nom du groupe.


      — Parfait. Alors c’est parti.
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      Les Hamptons étaient calmes et paisibles. Presque déserts.


      En juillet, l’autoroute de Montauk aurait ressemblé à un vaste parking linéaire bondé de voitures agglutinées pare-chocs contre pare-chocs. Le trajet aurait duré des heures.


      Chaque année, dès les premiers beaux jours, le gratin new-yorkais se ruait en masse sur le macadam pour profiter, le temps d’une semaine ou d’un week-end, de ce qu’il convenait d’appeler pudiquement ses maisons de campagne — en réalité des manoirs somptueux de plusieurs millions de dollars cernés de boutiques ultrachics, de clubs à la mode et de plages privées. Les Doryphores, c’était ce sobriquet peu élogieux que la population locale appliquait aux Manhattaniens. Ils y vivaient à mi-temps et faisaient le nécessaire pour s’assurer que les Hamptons restent un monde à part, sorte de terrain de jeu manucuré pour archimillionnaires.


      Mais heureusement juillet était loin. Le mois de décembre était à peine entamé, aux antipodes de la saison haute, et seuls quelques résidents à l’année circulaient de loin en loin. Au grand plaisir des Forensic Instincts. Ils allaient pouvoir se déplacer sans perdre de temps, être plus productifs et éviter les fausses pistes. Par ailleurs, la relation entre Amanda et Paul s’était nouée pendant la saison basse. Les conditions étaient donc optimales pour recréer le contexte, retrouver d’éventuels témoins, et reprendre le fil de leur histoire depuis son commencement.


      Après avoir longé Long Island et dépassé Westhampton, où Amanda avait son appartement, ils firent leur premier arrêt à Hampton Bays, au cottage que Paul avait loué. Hampton Bays était un mélange de maisons modestes et de demeures plus cossues, éparpillées entre Westhampton et Southampton. La nuit tombée, les guirlandes de Noël tendues entre les façades du centre-ville devaient avoir quelque chose de féerique, mais à cette heure la ville semblait assoupie. Néanmoins, malgré la torpeur hivernale, on ne pouvait s’empêcher d’imaginer l’animation qui devait enfiévrer les rues pendant la saison estivale. Les plages étaient splendides, avec, à deux pas, les restaurants, les vitrines et la vie nocturne.


      En accord avec Amanda, l’équipe des FI avait décidé de se rendre d’abord au cottage de Paul, puis de filer jusqu’à Lake Montauk, à quarante-cinq minutes de là, à l’endroit où la voiture de Paul avait été retrouvée. Après ces deux visites, ils rebrousseraient chemin et s’arrêteraient à l’appartement d’Amanda sur le trajet du retour. La logique était simple : Amanda et Paul avaient passé plus de temps chez lui que chez elle ; c’était donc là qu’ils devaient concentrer leurs efforts en priorité. Et puisque Lake Montauk était la scène de crime, Casey et Marc pourraient fouiller la zone jusqu’à Gosman’s Dock, au cas où la police serait passée à côté d’un détail — à supposer qu’elle ait réellement pris la peine de chercher. Pendant ce temps, Hero pourrait s’imprégner des odeurs de Paul, et Claire profiterait de l’occasion pour s’immerger dans son environnement et tenter de capter son énergie. Quant aux effets personnels qu’Amanda avait conservés de lui, en particulier ceux chargés d’une valeur sentimentale, ils étaient chez elle et seraient examinés pendant le voyage du retour.


      Casey tourna dans l’allée qui serpentait entre les épicéas jusqu’au petit cottage. Depuis leur départ, elle était restée concentrée sur la route, ne se laissant distraire que par les quelques indications de Marc, qu’elle avait d’office préposé au GPS. Sur la banquette arrière, Claire avait vu le visage d’Amanda se décomposer à mesure qu’ils s’approchaient de leur destination. Silencieuse, les poings serrés, elle regardait défiler le paysage d’un œil lointain et douloureux. Elle était plongée dans ses souvenirs, des souvenirs qui l’assaillaient. Manifestement, elle n’était jamais revenue ici depuis la disparition de Paul. Et le passé qui refluait par vagues successives déferlait sur elle sans ménagement.


      Claire lui posa sur l’épaule une main affable.


      — Est-ce que tout va bien ?


      Amanda secoua timidement la tête.


      — Pas vraiment. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit aussi pénible. Et pour Montauk… Je ne suis pas sûre d’en être capable.


      — Mais si, vous l’êtes. Pour votre fils. Prenez tout le temps qu’il vous faut pour vous y préparer. De toute façon, nous avons de quoi nous occuper un bon moment à l’intérieur.


      — Merci, répondit Amanda dans un souffle.


      Marc se retourna vers Claire et lui jeta un regard noir par-dessus l’épaule. Elle savait parfaitement ce qu’il pensait. Que le temps filait et qu’il était absurde d’inciter Amanda à gaspiller de précieuses minutes. Sans mot dire, Claire soutint son regard. Elle était sûre de ce qu’elle faisait. Amanda devait avant toute chose affronter ses démons. La brusquer était la dernière des choses à faire, s’ils voulaient obtenir des résultats.


      Au bout du chemin, Casey coupa le contact et se laissa glisser au creux de son siège en considérant la petite maison bardée de bois qui se dressait devant eux. Chaleureuse et douillette, il ne lui manquait plus qu’un rocking-chair sous le porche. C’était un vrai cottage, pas un de ces palais froids et démesurés que certains se faisaient construire en guise de maison de campagne. Il devait avoir deux chambres tout au plus et une salle de bains, mais c’était l’idéal pour un homme seul dont la carrière se déroulait à quelques encablures de là.


      Par la vitre entrouverte de la camionnette pénétrait l’air iodé de la mer. La baie ne devait pas être loin. Un charmant cottage, qui plus est dans un environnement de rêve… Décidément, Paul Everett avait su mener sa barque avec brio.


      — Je comprends pourquoi vous et Paul passiez le plus clair de votre temps ici, fit observer Casey avec tact.


      Amanda acquiesça.


      — Vous verrez, dit-elle, l’intérieur est adorable également. Et, bien que la maison ait plus de cinquante ans, elle a toujours été parfaitement entretenue. Paul avait eu beaucoup de chance. Le propriétaire est un type fortuné d’East Hampton. Ce cottage n’était pour lui qu’un placement d’argent. Mais Paul lui a plu, et comme il cherchait une location à l’année et pas seulement pour les vacances, il lui a cédé pour un loyer modique. Je crois que Paul aurait fini par l’acheter si…


      A ces mots, la voix d’Amanda s’étrangla.


      — Allons voir à l’intérieur, suggéra Marc.


      Amanda montra un instant d’hésitation.


      Casey lui jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


      — Vous avez du réseau ? lui demanda-t-elle sur un ton égal, bien qu’elle connût d’avance sa réponse.


      Amanda consulta son téléphone, qu’elle gardait en permanence à la main ou sur les genoux.


      — Oui.


      — Dans ce cas, nous allons vous laisser une minute. Vous pourrez ainsi passer un petit coup de fil à l’hôpital. Le propriétaire m’a dit qu’il laisserait la porte ouverte. Avec Claire et Marc, nous allons commencer pendant que vous prenez des nouvelles de Justin. Et lorsque vous serez prête vous nous rejoindrez.


      — J’apprécie votre compréhension.


      Ce disant, la jeune maman ne faisait pas simplement référence au tact dont Casey faisait preuve concernant Justin. Amanda n’était pas stupide. Elle avait parfaitement saisi que l’équipe entendait ainsi lui laisser tout le temps et l’espace qu’il lui fallait pour se préparer à se replonger dans ses souvenirs, une excursion dans le temps et dans son for intérieur qui s’annonçait pénible et douloureuse.


      — Je vous en prie.


      Les FI descendirent de la camionnette. Marc contourna le véhicule pour ouvrir le hayon arrière et libérer Hero.


      Après avoir lapé une gorgée d’eau, Hero sauta à terre et attendit docilement dans l’allée de gravier que Marc lui passe la laisse.


      — Tout le monde est prêt ? demanda Casey.


      — Fin prêt, dit Marc.


      — Alors on est parti.


      * * *


      Amanda sentit sa gorge se nouer tandis qu’elle regardait les FI s’éloigner vers la maison de Paul. Combien de fois avait-elle franchi le seuil de cette porte avec lui, tantôt les bras chargés de sacs de commissions, tantôt riant aux éclats, plongés tous les deux dans une grande conversation, ou même s’arrachant leur parka en toute hâte pour faire l’amour à l’abri de ces murs ?


      Etre de retour ici avait quelque chose de surréaliste. C’était comme se retrouver plongée dans un souvenir vif et intense, une réminiscence amère qu’elle se forçait à explorer dans le moindre détail malgré la douleur qui la tenaillait à chaque pas.


      A la vérité, tout cela l’affectait bien plus qu’elle ne l’aurait cru. Après tout, si intense qu’eût été leur relation, elle et Paul avaient passé ensemble moins de six mois. Et Amanda était tout sauf une femme fragile et soumise. Elle avait vécu seule depuis l’université, et appréciait la liberté que lui procurait son indépendance. Sa rencontre avec Paul avait été une totale surprise. Mais c’était arrivé et, depuis ce moment, elle avait pressenti que sa vie était sur le point d’être profondément bouleversée.


      Le perdre avait été tout simplement insupportable, en particulier après s’être rendu compte qu’elle portait son enfant.


      Mais elle avait fait face et s’en était sortie. Elle avait relevé la tête et continué d’avancer.


      Sauf qu’à présent il y avait Justin, un cadeau inestimable, mais qui lui infligeait un malheur qu’elle n’avait jamais envisagé, pas même dans ses pires cauchemars. Et aujourd’hui une infinité de possibilités tout aussi atroces que probables s’ouvraient devant elle.


      Alors, si elle se sentait à ce point affligée, aujourd’hui, c’était certainement en raison de l’état de santé précaire de Justin, qui venait s’ajouter à la pagaille post-partum de ses hormones.


      A moins que ce ne soit parce qu’elle avait trop soigneusement occulté les moments heureux qu’elle et Paul avaient partagés et que, par réflexe, par instinct de survie, elle les ait remplacés par de la rancœur, de la colère, de la douleur et du ressentiment.


      Cette journée s’annonçait comme une véritable confrontation avec le passé. Un face-à-face long et éprouvant, mais inévitable. Plus angoissante encore était la perspective de ce que révèleraient leurs investigations. Si Paul était vivant, qui était-il vraiment ? Avec quel homme avait-elle vécu ? Quels étaient ces secrets qu’il lui avait si habilement cachés ?


      Amanda ferma les yeux, les paupières serrées, pendant une longue minute. Elle attrapa son téléphone et rejoignit le monde réel, celui où elle se battait avec toute son énergie depuis presque un mois.


      Elle lança le numéro préenregistré du Sloane Kettering Memorial.


      S’il vous plaît, pria-t-elle, comme chaque fois qu’elle décrochait son téléphone ou qu’elle retournait à l’unité pédiatrique de transplantation. S’il vous plaît, faites qu’il s’en sorte. Faites qu’un miracle se produise.


      Et qu’elle le veuille ou non, ce miracle s’appelait Paul.


      * * *


      Casey remonta l’allée qui menait jusqu’au cottage. Elle tourna le bouton de la porte qui, comme prévu, était ouverte.


      L’endroit était cosy et charmant. Une grande et une petite chambre, une salle de bains avec baignoire et une cuisine ouverte sur un salon avec cheminée en briques. La porte de derrière ouvrait sur une terrasse en teck et un épais rideau de verdure. Pas vraiment un bosquet, mais une végétation suffisamment dense pour décourager les curieux.


      Hero se mit immédiatement à la tâche, la truffe au sol, entraînant Marc dans tous les recoins de la maison au gré des nouvelles odeurs qu’il détectait sur son passage. Il explora chaque pièce l’une après l’autre. Marc le laissa prendre la tête des opérations. Plus son inspection olfactive serait minutieuse, plus il serait, par la suite, en mesure de reconnaître l’odeur de Paul et les objets qui lui avaient appartenu. Et Marc savait d’expérience que cet atout pourrait se révéler crucial dans le déroulement de l’enquête.


      D’ailleurs, Hero avait déjà plusieurs fois fait honneur à son nom.


      — L’endroit est à l’abri des regards indiscrets, dit Marc, debout sur la terrasse. Pas de maison derrière, une entrée en retrait de la route, et des arbres suffisamment hauts pour éviter tout vis-à-vis. Intéressant.


      — Très, renchérit Casey, qui l’avait rejoint et balayait du regard le jardin arboré. Si quelqu’un voulait passer inaperçu, il ne pourrait pas rêver mieux.


      Marc acquiesça, tout en ramenant les yeux sur Hero qui flairait l’extrémité de la terrasse.


      — Et cela tend aussi à confirmer l’hypothèse selon laquelle Paul Everett serait vivant. Si quelqu’un l’avait tué, pourquoi prendre le risque de se faire surprendre par des passants ? Pourquoi ne pas le tuer plutôt ici en toute discrétion, le charger dans un coffre de voiture et se débarrasser du corps dans l’océan ? C’est une façon efficace d’éviter toute trace de meurtre.


      — A moins que le meurtre n’ait pas été prémédité, objecta Casey. Si Paul avait rendez-vous avec un type louche pour procéder à je ne sais quel deal illégal, cela expliquerait pourquoi on a retrouvé sa voiture dans un endroit aussi reculé. Et si ce rendez-vous a mal tourné, le scénario de la police tient tout à fait la route.


      — Pas faux, accorda Marc tout en fronçant les sourcils. C’est juste que ça sonne bizarre. Je ne sais pas quoi exactement, mais cette histoire, je ne la sens pas.


      Casey esquissa un sourire en coin.


      — Peut-être parce qu’elle a un arrière-goût de série B. Et puis, Paul Everett n’était pas stupide. Du moins, ce n’est pas l’image que je m’en fais. Or, seul un parfait idiot prendrait le risque d’accepter un rendez-vous en pleine nuit le long d’une route déserte, même pour une transaction qui requerrait une certaine confidentialité. Et pour autant que je sache, Paul n’a pas le profil d’un petit dealer de seconde zone.


      — Non. Ça, ce serait justement le scénario d’une série B, ironisa Marc. Je suis d’accord avec toi. D’après les infos que Ryan a glanées, Paul Everett n’avait rien d’un imbécile. C’était même un homme d’affaires accompli et intelligent.


      — Et vu sous cet angle il semblerait plutôt que son meurtre ait été mis en scène.


      — Casey ?


      La voix de Claire résonna dans la maison vide.


      — J’arrive, répondit Casey en jetant un coup d’œil à Marc. Toi, tu continues de chercher. Laisse Hero renifler. Si tu trouves quelque chose, imprègne un ou deux tampons, ça pourrait servir. Je vais voir ce que Claire a trouvé.


      Marc approuva d’un signe de tête.


      Casey retourna à l’intérieur et se dirigea directement dans la pièce où elle savait qu’elle trouverait Claire : la grande chambre.


      — Tu as quelque chose ?


      Claire était debout, dos à la fenêtre, le regard fixe et le visage figé. Elle semblait particulièrement désarçonnée.


      — Des contradictions, répondit-elle. Cette pièce est remplie d’énergies contraires. Comme toute la maison, d’ailleurs. Des énergies sombres et puissantes, d’autres légères et joyeuses. C’est épuisant. A mon avis, Paul Everett était habité par cette dualité, tiraillé entre deux opposés. Les ondes sont particulièrement fortes dans cette chambre. De toute évidence, il a dû se trouver ici en proie à de profonds conflits émotionnels.


      — Probablement parce que lui et Amanda y ont passé des heures intenses en émotions, suggéra Casey en cherchant le regard de Claire. Mais ce n’est pas ça qui t’a mise dans cet état, n’est-ce pas ? Qu’y a-t-il d’autre ?


      — Paul. Son énergie. Je n’ai jamais rien ressenti de tel. Elle n’arrête pas d’aller et venir, comme si quelqu’un jouait avec un interrupteur. Ce n’est pas seulement bizarre. C’est angoissant. J’ignore ce que ça veut dire.


      Casey haussa un sourcil.


      — Tu veux dire qu’il pourrait y avoir un jumeau ?


      — Non, dit Claire en secouant vigoureusement la tête. Rien de ce genre. C’est toujours Paul. Sauf qu’il est là, et que l’instant d’après il a disparu. Comme une sorte d’énergie binaire que je n’arrive pas à saisir.


      Casey contracta les lèvres d’un air dubitatif.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider à y voir plus clair ?


      — Je ne sais pas vraiment. L’intuition n’est pas quelque chose qui se commande. Soit je sens quelque chose, soit c’est le trou noir. Il n’y a pas vraiment de mode d’emploi.


      D’un geste frustré, Claire passa une main dans ses cheveux.


      — On peut toujours faire venir Amanda, reprit-elle. Sa présence pourrait libérer un champ d’énergie plus puissant et me permettre de clarifier cette aura étrange que je n’arrive pas à cerner. Et peut-être a-t-elle un objet de Paul qu’elle garde sur elle en permanence ? Quelque chose de symbolique. Tout cela ne concerne pas que Paul, tu sais, mais à la fois lui et Amanda, en tant que couple.


      — Je vais la chercher.


      Casey quitta la maison et retourna à la camionnette. Elle y trouva Amanda sur la banquette arrière, à l’endroit même où ils l’avaient laissée. Tête baissée, elle pleurait à chaudes larmes.


      Casey sentit son estomac se nouer.


      — Amanda ? murmura-t-elle par l’interstice de la vitre entrouverte.


      Amanda leva la tête. Elle avait les joues baignées de larmes et l’air égaré.


      — Je viens de parler au Dr Braeburn. C’est le chef du service pédiatrique de l’unité de transplantation. Justin a fait une poussée de fièvre. Rien d’alarmant pour l’instant, mais le Dr Braeburn n’est pas optimiste. C’est peut-être le signe que les antibiotiques ne font pas effet, ou alors que le parainfluenza s’aggrave. Contrairement au CMV, il n’existe aucun traitement antibiotique pour le parainfluenza. La plupart des gens s’en débarrassent tout seuls. Mais, comme Justin n’a plus de système immunitaire, il ne peut pas…


      — Si avez besoin qu’on vous ramène…, proposa Casey sans hésiter.


      Amanda déglutit et secoua la tête.


      — Non. Le Dr Braeburn m’a dit que pour le moment il ne changeait pas son antibiotique et qu’il n’y avait pas de danger imminent. Mon petit bonhomme tient bon. C’est un battant, vous savez… Et Melissa veille sur lui. En fait, le médecin m’a dit que je serais beaucoup plus utile ici, à chercher Paul. Et même si mon instinct me dit de retourner au chevet de Justin, je crois que je finirais par devenir hystérique, dans cette chambre d’hôpital. C’est bien la dernière chose dont Justin ait besoin. Je dois l’aider. Je dois retrouver Paul.


      A en juger par la fermeté de son visage et la détermination de sa voix, Casey saisit pour la première fois toute la force que cette jeune mère éplorée était encore capable de puiser au plus profond d’elle-même. Amanda Gleason était tout sauf une froussarde. Elle ferait ce qu’elle avait à faire. Elle le ferait jusqu’au bout et ne reculerait devant rien. Et si c’était nécessaire, elle était prête à entendre les pires choses sur l’homme dont elle avait été éperdument amoureuse.


      — Vous voulez bien me suivre à l’intérieur, s’il vous plaît ? demanda Casey en ouvrant la portière. Claire pense que vous pouvez l’aider.


      — Bien sûr. C’est pour ça que je suis là.


      Essuyant ses larmes du revers de la main, Amanda se glissa hors du véhicule et prit la direction de la porte d’entrée d’un pas décidé.


      Lorsqu’elle et Casey déboulèrent dans la grande chambre à coucher, Claire se trouvait au centre de la pièce. Elle releva la tête en s’efforçant de ne rien laisser transparaître de négatif ou d’alarmant.


      — Ça va, vous tenez le coup ? demanda-t-elle, le regard empreint de compassion.


      — J’ai connu mieux. Mais ça n’a pas d’importance. C’est Justin qui compte. Avez-vous pu percevoir quelque chose dans le cottage ?


      Claire répéta à Amanda ce qu’elle avait expliqué à Casey, omettant seulement de lui mentionner l’aspect angoissant de ce qu’elle avait ressenti. Elle préféra se borner à souligner la dimension conflictuelle des énergies qu’elle avait perçues.


      Amanda acquiesça, l’air accablée.


      — Ça ne me surprend pas. Si Paul était empêtré dans une sale histoire ou dans quoi que ce soit d’illégal et qu’il s’efforçait de me le cacher, cela devait le ronger intérieurement. Enfin, si toutefois il tenait vraiment à moi…


      — Il vous aimait, affirma Claire sans la moindre hésitation. L’un des flux positifs que je perçois est une énergie amoureuse. Cette maison a abrité des émotions sincères, en particulier cette chambre. Je sens une grande intimité, de la passion et beaucoup de tendresse. Mais tout cela est émaillé de culpabilité et mêlé à une profonde détermination, sombre et sous-jacente. Je ne peux pas vous jurer que vos rapports aient été dépourvus de toute manipulation. Tout ce que je peux vous dire, en revanche, c’est que Paul était déchiré. Et qu’il tenait à vous.


      A ces mots, Claire pointa du doigt un pan de mur.


      — Qu’y avait-il ici ?


      — Le lit de Paul.


      — Ce qui explique pourquoi les émotions que je perçois juste ici sont si intenses, dit Claire. Il y a quelque chose de vulnérable et de plus clair qui me permet de mieux capter les énergies à cet endroit. Les flux sont moins contradictoires. Je ne sens qu’une douleur confuse. Manifestement, Paul était partagé entre ses sentiments pour vous et d’autres engagements.


      — Quelles sortes d’engagements ? s’enquit Amanda. Dans quoi était-il impliqué ?


      Claire fronça les sourcils.


      — Je l’ignore.


      Ce disant, elle se retourna et désigna le mur opposé.


      — Et là-bas, qu’y avait-il ?


      — Son bureau. Le petit secrétaire où il rangeait ses dossiers. Et son ordinateur portable.


      — Et une forte intensité. Mais pas émotionnelle. Uniquement mentale, cette fois. C’est là que les plans étaient élaborés, qu’il affûtait ses stratégies…


      Claire marqua un court temps d’arrêt.


      — Et là aussi qu’il passait ses appels téléphoniques, reprit-elle. Pas sur son téléphone portable habituel. Sur un autre. Un deuxième téléphone qu’il gardait sous clé dans le tiroir de son bureau et qu’il n’utilisait que lorsqu’il était seul. Pendant ces conversations, il était un autre homme. Pas celui que vous connaissiez.


      De nouveau, elle observa une pause.


      — Il courait. Vers un objectif, mais aussi pour échapper à quelque chose. Toujours la même énergie binaire. Aussi floue dans un sens que dans l’autre. Je n’arrive pas à comprendre la raison de ce conflit. Je ne vois que des flashes de Paul en mouvement.


      — Il courait. Je veux dire, au sens propre du terme, intervint Amanda. Huit kilomètres tous les matins, par tous les temps. Ici, chez moi, n’importe où. Est-ce que votre vision pourrait correspondre à ça ?


      — En partie, répondit Claire, en pleine concentration. Je le vois en jogging, haletant sur la plage. Il s’arrête pour passer un appel — avec ce téléphone secret. Courir lui a fait du bien, mais il avait un double objectif. Et il ne fait pas que courir au sens propre. C’est plus complexe.


      A cet instant, Claire ferma les yeux et contracta ses paupières. Puis elle secoua la tête, visiblement déçue et frustrée.


      — C’est tout, reprit-elle. Je ne peux rien de plus.


      Une expression d’angoisse tangible voila le visage d’Amanda.


      — Faisons le tour du reste de la maison, suggéra Casey. Paul a peut-être laissé par inadvertance quelque chose derrière lui. Quelque chose que vous n’auriez pas remarqué lorsque vous avez vidé les lieux. Si nous trouvons quoi que ce soit, nous confectionnerons un tampon pour Hero. A l’heure qu’il est, il a dû mémoriser toutes les odeurs du cottage. Ensuite, nous filerons à Montauk, poursuivit-elle en jetant sur Amanda un regard en coulisse. Si vous vous en sentez capable…


      — Il faut que je le sois, dit Amanda sans l’ombre d’une hésitation. La douleur que m’inspirent les souvenirs de Paul n’est rien comparée à celle qui me tenaille lorsque je pense à Justin. Si j’ai fait appel à vous, c’est pour retrouver Paul. Je n’ai pas l’intention d’être un frein dans vos recherches. Alors reprenons la voiture et allons sur la scène du crime. Maintenant. Si Justin est capable de se battre, moi aussi.
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      Tour à tour agent du FBI, consultant en sécurité et détective privé, Patrick Lynch avait ceci de remarquable qu’il excellait dans tout ce qu’il entreprenait.


      Il avait travaillé pour le FBI pendant plus de trente-deux ans, et avait fait ses tout premiers pas au bureau régional de New York avant même son transfert à la Federal Plaza. A cette époque, le FBI n’occupait que quelques étages d’un immeuble coincé entre East Sixty-ninth Street et la 3e Avenue. Patrick était passé dans tous les services et avait combattu aussi bien la criminalité en col blanc que les crimes de sang. Les choses étaient tellement différentes, en ce temps-là… Pas d’ordinateurs, seuls quelques postes téléphoniques à partager avec les collègues, et des ressources distribuées au compte-gouttes.


      Cependant, malgré le passage des années, une chose n’avait pas varié : Patrick mettait un point d’honneur à travailler dans le respect de la loi — à la lettre.


      De toute évidence, jamais il n’avait envisagé d’intégrer un jour une équipe telle que les Forensic Instincts, dont les méthodes étaient diamétralement opposées à celles qu’il s’était évertué à appliquer pendant toute sa carrière. Mais les vicissitudes de la vie, et notamment la récente affaire d’enlèvement qui avait amené Patrick et les FI à travailler main dans la main, lui avaient appris que, parfois, la fin justifiait vraiment les moyens.


      Cela ne signifiait pas pour autant qu’il était prêt à renier ses principes, mais simplement qu’il était disposé à les assouplir lorsque des circonstances absolues l’exigeaient.


      Ses coéquipiers voyaient en lui un homme aguerri et sage, une sorte de point d’ancrage solide et fiable auquel ils s’en remettaient comme à la voix de la raison dans leurs élans créatifs, généralement illicites. Quant à lui, il se considérait comme celui qui leur évitait de se faire tout bonnement jeter en prison.


      Cela étant, il éprouvait un immense respect pour leurs talents respectifs, et il savait ce respect parfaitement réciproque.


      Cette fois, il était tout à fait à l’aise dans la mission que Casey lui avait assignée. Il connaissait Washington comme sa poche et sa tâche était claire. Il n’avait peut-être pas le flair de Hero, mais il n’en était pas moins un fin limier, qui n’avait pas son pareil pour traquer les suspects et débusquer les coupables.


      Il atterrit au Reagan National sur le coup de midi et attrapa un taxi pour le Capitol District. Ryan avait agrandi la photo de l’homme mystérieux et amélioré au maximum la qualité du cliché, de sorte que l’image était maintenant assez nette et l’arrière-plan beaucoup moins flou. Avec ces gros plans d’Amanda et de Paul, il devrait pouvoir faire du bon boulot.


      Arrivé à l’angle de la 2e Rue et de C Street NE, Patrick jeta un coup d’œil autour de lui. Ses souvenirs lui revenaient en masse. Tout était là. Les bâtiments du gouvernement, St. Joseph Church et des cohortes de passants qui se pressaient sur les trottoirs. Rien n’avait changé. A quelques pas, une enfilade de cafés-restaurants, un vendeur de beignets, un pub et une supérette. Un peu plus loin s’étirait Stanton Park, et au Nord, Union Square Station.


      La zone à couvrir était immense, avec pour tout indice quelques photos et pour tout matériel son instinct.


      * * *


      Les Hamptons avaient cette particularité qu’une fois l’hiver venu ils entraient littéralement en hibernation. Et il en était de même pour Montauk, à l’extrême pointe est de Long Island. Même les pêcheurs les plus hardis qui bravaient les frimas jusqu’à la fin de l’automne avaient depuis longtemps disparu. Calfeutrés dans leur berline, quelques promeneurs continuaient de s’y aventurer toute l’année, mais Lake Montauk était désert lorsque les FI arrivèrent. Une bise soutenue s’était levée, comme pour leur rappeler que Noël était presque arrivé. Et comme si le vent ne suffisait pas, la proximité de l’eau ne faisait qu’accentuer encore la froideur de l’air.


      — Ici. Arrêtez-vous là, lança Amanda tandis que Casey abordait un virage sur West Lake Drive.


      Casey freina aussitôt et stationna la camionnette.


      — Vous êtes sûre ? demanda-t-elle avec calme.


      Amanda promena un regard sur le lac avant de revenir à la route.


      — Oui. Certaine. Je n’oublierai jamais cet endroit.


      Pâle comme un linge, elle déglutit avec peine.


      — Allons-y, reprit-elle. Finissons-en avec ça.


      A peine sa phrase terminée, elle actionna la poignée de la portière et descendit du véhicule.


      Casey et Marc échangèrent un regard interrogateur.


      — C’est bien ça, confirma Claire depuis la banquette arrière. Je sens une aura sombre et violente. Quelque chose d’effroyable s’est passé tout près d’ici.


      Les sourcils froncés, elle ouvrit sa portière et descendit à son tour.


      — Je sens quelque chose de très intense, mais de toujours aussi complexe. Exactement comme dans la maison de Paul. Toutes ces émotions contradictoires qui s’enchevêtrent… c’est vraiment déroutant.


      Elle s’immobilisa net et ferma les yeux, tentant de se concentrer sur un élément concret.


      — Fais ce que tu as à faire, lui dit Casey.


      Puis elle se tourna vers Marc.


      — Toi et Hero, vous faites le tour des lieux. Moi, je m’occupe d’Amanda. Je ne veux pas la laisser seule. Ça doit être une vraie torture pour elle, poursuivit-elle en sautant de la camionnette. Il va falloir y aller mollo, si on ne veut pas qu’elle nous claque entre les mains.


      — Je ferai de mon mieux, dit Claire.


      Marc acquiesça, quitta son siège et contourna le véhicule pour sortir Hero et lui attacher sa laisse.


      Amanda s’était éloignée de quelques pas sur le bas-côté puis s’était arrêtée, les bras enroulés autour du corps comme par instinct de protection. Elle baissa la tête, fixant le macadam sans le voir vraiment. Casey savait parfaitement ce qu’elle voyait. La voiture de Paul, le siège conducteur maculé de sang et les heures noires qui avaient suivi.


      — Hé ! dit doucement Casey en rattrapant Amanda. Je n’imagine même pas un dixième de ce que vous êtes en train de revivre, lui confia-t-elle en lui posant une main sur l’épaule. Je suis désolée de devoir vous faire endurer ça.


      — Je sais. Mais nous n’avons pas le choix.


      Son menton se mit à trembler. Elle se détourna.


      — C’est un étrange mélange d’émotions, poursuivit-elle, hagarde. Il y a d’abord cette douleur atroce, tellement vive… Mais aussi de la colère et de la haine. Evidemment, si Paul est toujours vivant, cette colère est légitime. Mais même lorsque j’envisage qu’il est peut-être mort, je continue de lui en vouloir. Plus le temps passe et plus je redoute de connaître la vérité. Il est inutile que je me voile la face. Si quelqu’un a pris la peine de venir jusqu’ici pour le tuer, il ne l’a certainement pas fait sans raison. Et manifestement Paul ne se trouvait pas là par hasard. Il avait rendez-vous avec son assassin. Alors, comment croire qu’il n’avait rien à se reprocher ? Il trempait forcément dans quelque chose d’illégal. Je l’ai aimé de toute mon âme, vous savez. De toute mon âme. Mais je commence à croire que je ne le connaissais pas. Que je ne l’ai jamais connu. Et Justin…


      A ces mots, elle prit une longue et tremblante inspiration.


      — Je sais bien que Paul ne pouvait pas se douter de ma grossesse mais, malgré tout, je lui en veux tellement de ne pas être là au moment où Justin a le plus besoin de lui… C’est parfaitement irrationnel, mais…


      — Non, c’est tout simplement humain, répondit Casey d’une voix pleine de conviction. L’annonce de la mort de Paul a été pour vous une crise majeure, et la maladie de Justin est encore bien pire. Vos émotions sont peut-être en plein chaos, mais elles sont toutes justifiées. Vous n’avez pas à vous en vouloir.


      — Merci.


      Entendant des pas approcher, Amanda jeta un œil par-dessus son épaule.


      — Je peux vous laisser plus de temps seule, si vous le souhaitez, proposa Claire en inspectant les lieux d’un regard circulaire.


      Elle promena les yeux le long de la route bordée d’arbres, puis dériva vers l’eau. Le lac était agité. Les vagues creusées par le vent battaient en cadence la grève sablonneuse, avec une force qui annonçait indéniablement l’arrivée imminente de l’hiver.


      Amanda secoua la tête.


      — Il faut bien que je me lance à un moment ou un autre.


      — Alors allons-y, trancha Casey. Décrivez-nous dans l’ordre chronologique tout ce dont vous vous souvenez.


      — J’ai reçu un appel de la police m’expliquant qu’ils avaient retrouvé la voiture de Paul. Ils m’ont indiqué l’endroit précis et m’ont demandé de les rejoindre. J’ai pris ma voiture et j’ai foncé comme une dératée.


      Amanda parlait d’une voix monocorde, comme si elle rejouait pour la énième fois une scène qu’elle avait depuis longtemps mémorisée jusque dans les moindres détails.


      — J’ai tout de suite reconnu sa voiture. Je ne sais pas pourquoi, j’avais retenu sa plaque d’immatriculation. Et puis il y avait plusieurs objets personnels. Son étui à lunettes, ses pastilles à la menthe dans le porte-gobelet, et aussi le petit cœur ventouse que je lui avais donné. Il était sur le tableau de bord.


      — Vous avez donc confirmé à la police que c’était bien la voiture de Paul.


      — Oui.


      — Une Mercedes SL63 AMG cabriolet, précisa Casey. Plutôt un joli joujou…


      — Paul gagnait beaucoup d’argent en tant que promoteur. Ça, au moins, il ne s’en était pas caché. Remarquez, avec une voiture à cent mille dollars, il aurait eu du mal à faire autrement…


      — Effectivement, approuva Casey, en s’abstenant de tout commentaire. L’immobilier peut s’avérer très lucratif pour celui qui est assez malin et suffisamment chanceux. Mais peu importe. Reprenons là où nous en étions.


      — La portière côté conducteur était grande ouverte. Il y avait du sang partout sur le siège et sur le pare-brise.


      — Du sang ? Beaucoup de sang ?


      — Suffisamment pour convaincre la police que Paul était mort. Ils n’avaient pas besoin de me le dire. Ça se lisait sur leur visage.


      — D’après le rapport, on a retrouvé des traces qui partaient de la voiture. Est-ce pour cette raison que les enquêteurs ont estimé que le corps n’avait pas été jeté dans le lac ?


      — Ils l’ont tout de même fait sonder, dit Amanda en hochant la tête. Mais les traces de sang parlaient d’elles-mêmes. Elles allaient en direction du nord, vers la rive ouest du lac, vers Gosman’s Dock. Selon leur théorie, Paul aurait été traîné jusqu’à une autre voiture qui l’aurait emmené à Gosman’s Dock, où il aurait été jeté à l’eau.


      — C’est une hypothèse. Je comprends la théorie de la deuxième voiture, mais qu’est-ce qui leur a fait croire que le corps avait été jeté à l’eau ?


      — La proximité de Gosman’s Dock. Le passage entre les jetées, où le lac communique avec l’océan. Le fait qu’en avril dernier la marée était haute en plein milieu de la nuit. Un timing parfait pour emmener le corps vers le large…


      A ces mots, la voix d’Amanda se brisa.


      — Et vers les requins, reprit-elle. Le fait que le meurtrier ait choisi de lui donner rendez-vous à Lake Montauk. Et surtout, l’absence de corps.


      — Un faisceau d’indices incontestables, effectivement. Mais avec tout de même pas mal de zones d’ombre et beaucoup de suppositions. Ils n’ont pas poussé plus loin leurs investigations ?


      Amanda soupira.


      — Si, mais la plus grande partie du travail revenait aux gardes-côtes, et aucun corps n’a été retrouvé. Ni dans l’océan, ni ailleurs. Et aucun élément tangible ne permettait de conclure avec certitude que Paul était vivant. Ni qu’il était mort. La quantité de sang retrouvée sur le siège de la voiture laissait peu de place au doute, mais il n’y avait aucun suspect, pas de mobile et encore moins de corps. Au bout de quelques semaines, peut-être un mois, la police a jugé qu’elle ne pouvait plus se permettre de mobiliser autant de moyens pour poursuivre les recherches. Et voilà.


      — Et vous ? demanda Claire en repoussant une mèche blonde qui lui barrait le visage. Que vous disait votre instinct profond ?


      Elle haussa les épaules.


      — Mon instinct ? A ce moment-là, il était complètement éclipsé par mes émotions. Je commençais à mesurer que je n’avais peut-être jamais vraiment connu Paul… Alors comment aurais-je pu encore écouter mon instinct ?


      A cet instant, Marc et Hero les rejoignirent. Hero dessina un cercle autour des trois femmes, se planta devant elles et les fixa en aboyant.


      — C’est bien ici, assura Marc. J’ai fait des tampons pour Hero avec un vieux T-shirt et une serviette de toilette que j’ai trouvés derrière le cottage. Je les lui ai fait renifler, et il a détecté ici les mêmes odeurs. Des dizaines de piétons ont dû passer par là depuis, mais Hero est formel. Paul est venu ici un jour ou l’autre. C’est une certitude.


      Tout en lui caressant la tête, Marc donna à Hero sa récompense.


      — Malheureusement, ça ne nous apprend rien de nouveau, poursuivit-il. Hormis que Hero a bien mémorisé l’odeur de Paul, ce qui nous sera sûrement utile pour la suite.


      Casey approuva d’un signe de tête et se tourna vers Claire d’un air interrogateur.


      — Tu ressens quelque chose ?


      Claire continuait de regarder alentour. Une expression furtive et singulière lui effleura le visage. Si fugace, à la vérité, que seule Casey était assez perspicace pour la remarquer. Et, effectivement, elle ne lui avait pas échappé. D’ailleurs, elle comprit que Claire n’était pas disposée à en parler.


      Au lieu de cela, Claire baissa les bras en signe de désespoir.


      — Je perçois beaucoup trop d’énergies pour pouvoir cerner quelque chose de précis. Tant de personnes sont passées par là… Je suis littéralement assaillie de stimuli. Même les ondes de violence, qui sont en général extrêmement puissantes, ne parviennent pas à se cristalliser sur quelque chose de tangible. Le T-shirt de Paul et la serviette de toilette n’ont rien donné de plus. Peut-être qu’avec l’un des objets personnels qu’Amanda a conservés je pourrais parvenir à un meilleur résultat, mais dans l’état actuel des choses…


      — Le cœur ventouse est à mon appartement, l’interrompit Amanda. Je l’ai gardé en souvenir pour sa valeur sentimentale. Un réflexe parfaitement stupide, je suppose…


      — Cette valeur sentimentale pourrait faire toute la différence, objecta Casey. J’ai déjà vu Claire obtenir plus de succès avec un objet de valeur sentimentale en apparence anodin qu’avec toute une scène de crime.


      — C’est parfois vrai, reconnut Claire. Le succès est loin d’être garanti, mais maintenant que je me suis rendue sur la scène de crime, il faudrait que je puisse avoir en main ce souvenir. Si c’est un objet qui a compté pour Paul, il est possible que je ressente quelque chose. Je dis bien possible.


      Elle jeta un coup d’œil vers le lac. Un instant, une étrange expression voila de nouveau son visage. Manifestement, quelque chose la troublait.


      — On peut y aller ? demanda Amanda d’une voix blanche, évitant du regard la scène de crime.


      Les souvenirs étaient trop vivaces. Une force impérieuse la poussait à fuir en avant. Elle regarda sa montre.


      — Il se fait tard. Je ne veux pas laisser Justin plus longtemps qu’il n’est absolument nécessaire. Sans compter qu’il faut encore s’arrêter à Westhampton Beach, à mon appartement.


      — O.K., convint Casey.


      A la vérité, elle avait encore une tonne de questions à lui poser. C’était précisément ici qu’on avait annoncé à Amanda la mort présumée de Paul, et ses souvenirs auraient pu refaire surface plus spontanément qu’ailleurs. Mais la jeune mère était exténuée, et la visite à son appartement était impérative. Mieux valait donc en rester là. Du moins pour l’instant.


      La sonnerie du BlackBerry de Casey retentit tout à coup. Le tirant de sa poche, elle regarda le nom de son correspondant.


      Ryan.


      — Allez-y, lança-t-elle aux autres. Je vous rejoins dans une minute.


      Elle les regarda s’éloigner. Instinctivement, Amanda s’était positionnée à côté de Marc. Sa présence lui apportait le réconfort dont elle avait tant besoin. Peut-être parce que c’était lui qu’elle avait vu en premier, lui à qui elle s’était confiée. Lui qui avait écouté son histoire déchirante, et accepté de l’aider au nom des Forensic Instincts. Cela dit, Marc avait le même effet rassurant sur tout le monde. Tout le monde, à l’exception des dangereux délinquants qu’il pourchassait. Ceux-là tremblaient dans leurs bottes sous son regard de tueur. Comme si la présence d’un Navy SEAL annonçait pour eux une mort assurée.


      Le BlackBerry de Casey continuait de carillonner. Elle s’apprêtait à décrocher lorsqu’elle vit Claire marquer un temps d’arrêt. Relevant le menton, la jeune femme promena un regard trouble sur le bord du lac. L’instant d’après, elle tourna les talons, visiblement à contrecœur, et suivit Marc, Amanda et Hero en direction de la camionnette.


      Le moment venu, quelques explications s’imposeraient, pensa Casey tout en portant son téléphone à son oreille.


      — Salut ! dit-elle à Ryan. Tu as quelque chose pour moi ?


      — A ton avis ? Tu m’as déjà vu bredouille ?


      Un sourire effleura les lèvres de Casey. Rien de tel que la modestie légendaire de Ryan pour apporter un brin de légèreté à une situation aussi dramatique.


      — Jamais, c’est vrai. Allez, je t’écoute, monsieur Je-sais-tout. Quoi de neuf ?


      — Pas mal de choses, à vrai dire. A commencer par le projet sur lequel Paul Everett travaillait lorsqu’il s’est évaporé. Tu sais, la construction de cet hôtel mégaluxueux… Apparemment, quelqu’un a racheté le terrain et repris les rênes du projet pas plus d’un mois après la disparition de Paul.


      — Un de ses collègues ?


      — Négatif. Un promoteur qui a payé un prix exorbitant pour le terrain et les plans. Jusqu’à présent, impossible de trouver le moindre lien entre les deux hommes. Hormis qu’ils savaient l’un comme l’autre ce que pouvait représenter un tel projet en termes de bénéfices. Et pourtant, crois-moi, je creuse.


      — Je n’en doute pas. C’est vraiment dommage. Ce serait du pain bénit.


      — Tu m’étonnes. Mais il va falloir se faire une raison. Je crois bien que c’est une impasse. Ce qui est sûr, c’est qu’au moment où Paul a disparu les Indiens de Shinnecock venaient de terminer la construction de leur casino sur le terrain qui jouxte leur réserve des Hamptons. Et d’après ce que j’ai pu voir, ils n’ont pas mégoté sur la publicité. Du coup, la demande a explosé. Bien avant la date d’ouverture de l’établissement, les auberges locales affichaient déjà des listes d’attente longues comme le bras. Aujourd’hui, il n’y a plus assez de chambres pour accueillir l’afflux de clients. C’est devenu le nouveau lieu d’attraction où le beau monde se retrouve pour faire son shopping et tenter sa chance au nouveau casino.


      — Donc, un hôtel de luxe sur Shinnecock Bay serait une aubaine incroyable, reprit Casey. Très bien, mais ça, nous le savions déjà.


      — Et nous savions déjà que Paul avait choisi un endroit qui s’y prêtait parfaitement. Il avait acheté ce quai et cette marina pour une bouchée de pain à l’époque où personne n’en voulait. Le secteur de la pêche était déjà en crise, et le propriétaire des lieux, un petit vieux à la retraite, avait été ravi de trouver un repreneur pour se débarrasser du lot tout entier : le quai, la marina et les vingt-cinq hectares de terrain vague qui allaient avec. Le tout juste au pied du port déjà existant. Bref, une vraie mine d’or. Et personne n’était lésé, dans l’histoire. Les pêcheurs désireux de continuer à mouiller au quai étaient les bienvenus. Simplement, ils ne seraient plus prioritaires. L’objectif était d’agrandir le quai et les docks, de passer au bulldozer les hectares de bois et de friche, de raser un bureau miteux que Paul utilisait temporairement, et d’édifier l’hôtel à la place. Une société de dragage serait ensuite intervenue pour creuser et élargir le chenal, de sorte que les gros ferries et les yachts privés puissent aborder. La navette pour les passagers devait relier Manhattan à Shinnecock Bay et déverser des centaines de touristes à chaque rotation.


      — En leur évitant les embouteillages, dit Casey, pensive. C’était vraiment un projet d’une grande envergure. Paul aurait eu besoin de toutes sortes de permis. Il lui aurait fallu compter sur le soutien de la ville de Southampton, et engager les meilleures sociétés de construction.


      — Ça encore, nous le savions déjà. Mais écoute la suite. Paul était encore en plein dans ses démarches pour se faire délivrer les permis et obtenir le soutien des autorités locales. Mais pour ce qui est des entrepreneurs, il avait déjà commencé à les sélectionner au moment où il a fichu le camp — ou été tué. Toutes ces sociétés ont pignon sur rue, et la plupart ne se sont pas fait prier. A l’exception d’une, la société de dragage, une société extrêmement réputée. Paul n’a jamais réussi à la faire signer. Cela dit, le choix de cette entreprise est intéressant. A bien y regarder, je dirais même que la coïncidence est un peu grossière.


      Comme d’habitude, Ryan avait dans la voix ce petit quelque chose qui annonçait un triomphe imminent.


      — Fenton Dredging. Ça te dit quelque chose ?


      — Fenton ? Lyle Fenton ? répéta Casey, sous l’effet de la surprise.


      — En personne. Un magnat des affaires à la tête d’un joli petit empire. Sa société de dragage n’en est qu’une petite division. Et je te rappelle qu’il siège également au conseil municipal de Southampton. Et comme si ça ne suffisait pas, il est l’oncle d’Amanda Gleason. Si, jusqu’à présent, sa casquette de conseiller municipal n’a pas attiré notre attention, maintenant, c’est complètement différent.


      Casey pinça les lèvres.


      — Impossible que ce soit une coïncidence. Quand Fenton et Paul ont-ils commencé à travailler ensemble ?


      — Jamais. Du moins jusqu’à ce que Paul fasse pression sur Fenton pour qu’il accepte le contrat de dragage. Fenton faisait de la résistance. J’ignore pourquoi, mais je mettrais ma main au feu que c’était pour une question de marges. Fenton devait forcément savoir que Paul se ferait un maximum de retour sur investissement, et il devait exiger sa part du gâteau.


      — Tu penses que c’était à lui que Paul versait des pots-de-vin ?


      — Possible. D’un autre côté, Fenton est un type très en vue. Et très influent. Est-ce qu’il prendrait le risque de ruiner sa réputation pour quelques malheureux dessous-de-table ? Ce serait stupide.


      — Je suis d’accord. Alors suivons une autre approche. Si Paul avait absolument besoin de se mettre Fenton dans la poche, peut-être s’est-il arrangé pour rencontrer Amanda et se rapprocher d’elle ? Tout cela dans l’espoir de marquer des points auprès de son oncle.


      — Là, oui, ça a du sens, répondit Ryan.


      D’une main, Casey ramena en arrière ses cheveux, qui flottaient au gré du vent.


      — Bon, revenons au type qui a repris le projet de Paul. Qui est-il et que fait-il exactement ?


      — Son nom est John Morano, un promoteur immobilier installé de longue date, avec apparemment encore plus de moyens que Paul. Le type a eu vent de la mort de Paul et a vite compris que c’était une opportunité à saisir. Il a sauté sur l’occasion, racheté le terrain, et fait une offre d’achat sur l’affaire d’Everett.


      — Et il poursuit avec les mêmes entrepreneurs que Paul ?


      — On dirait bien. Et d’ailleurs, Fenton continue de faire la fine bouche. Je ne sais pas ce qui se passe avec ce type, mais il a forcément quelque chose derrière la tête. Est-ce que c’est l’argent ? Le pouvoir ? Je l’ignore. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il exige quelque chose en contrepartie de sa participation au chantier.


      — Bon sang, murmura Casey tout en jetant un œil en direction de la camionnette.


      Amanda était assise sur la banquette arrière, le dos raide, les yeux rivés sur sa montre.


      — Il nous faut plus de temps ici. Nous devons interroger Morano et Fenton, et parler aussi aux autres entrepreneurs. Nous ne pourrons pas faire l’impasse là-dessus. Sans compter que nous n’avons pas encore fait le tour des endroits qu’Amanda et Paul avaient l’habitude de fréquenter. Et puis il y a aussi les voisins de Paul, ses partenaires de poker… Mais pour l’instant on n’a pas le temps. Amanda est au bord de la crise de nerfs. Elle a appelé l’hôpital, et son petit a fait une poussée de fièvre. Estimons-nous heureux qu’elle ait accepté de s’arrêter à son appartement avant de rentrer en ville.


      — Pauvre gosse… Alors qu’est-ce qu’on fait ?


      — Je vais dire à Marc de rester sur place. Il pourra user de ses charmes à loisir. En revanche, je ramène Hero avec moi. Il n’aura plus rien à faire ici. Pareil pour Claire.


      — O.K. pour Hero. Mais Claire, ce n’est pas sûr. Paul a peut-être laissé derrière lui un vieux boxer. Elle pourrait entrer en communication avec…


      — Ryan, coupa Casey sur un ton autoritaire.


      — O.K., O.K., répondit-il en se remettant à son clavier. Je te trouve les noms et les adresses et je les envoie à Marc. Si quelqu’un est capable de soutirer un maximum d’infos en un minimum de temps, c’est bien lui. Je vais consulter l’emploi du temps de Fenton. Il est constamment entre les Hamptons et Manhattan.


      A ces mots, Ryan marqua un court temps d’arrêt.


      — Tiens, intéressant… Il a un rendez-vous avec Mercer, le député. Demain matin, à Washington.


      Casey ne se fatigua même pas à lui demander comment il avait pu accéder aussi rapidement à l’agenda de Fenton.


      — Parfait. C’est d’ailleurs à lui que nous avions d’abord pensé. Et voilà que nos deux hommes se retrouvent au même endroit. Essaie de trouver où Mercer aime aller déjeuner.


      — Je ne vais pas trouver où il aime déjeuner, mais où il va déjeuner. Et à quelle heure.


      — Bien sûr. Suis-je bête ! Quand tu auras fait ça, envoie un texto à Patrick. Avec un peu de chance, on pourra peut-être faire d’une pierre deux coups et refiler des indications à Marc. Ça pourrait l’aider à orienter ses interrogatoires. Je ne veux pas qu’il soit absent plus d’une journée. J’ai besoin de lui au bureau, et Amanda aussi. C’est surtout sur lui qu’elle se repose.


      — Je sais. Et ne t’inquiète pas pour Marc. Une journée devrait lui suffire amplement. Il a l’art et la manière.


      Nul besoin de rentrer dans les détails. Ils savaient l’un comme l’autre en quoi consistaient les manières de Marc.


      — Bon, je retourne à la camionnette, dit Casey. Envoie-moi par texto tout ce que je dois savoir. Pour le reste, vois ça directement avec Patrick et Marc.


      — Compte sur moi, patron.
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      Patrick dut arpenter les trottoirs de Washington tout l’après-midi et questionner une foule de passants et de commerçants avant de trouver enfin une malheureuse miette à se mettre sous la dent. Et encore, ce n’était rien d’autre que le vague début d’une piste hypothétique.


      Il retournait pour la troisième fois dans le même café-restaurant, cette fois juste avant la relève de l’équipe du soir. Là, sa stratégie sembla enfin payer. L’une des serveuses, une femme d’âge moyen, bien en chair, qui répondait au nom d’Evelyn, crut reconnaître Paul sur la photo où il posait au côté d’Amanda. Elle n’en était pas absolument certaine, mais si c’était bien lui, il venait le matin, vers 7 h 30, chercher un petit pain et un café. Tous les jours ? Elle n’aurait pas pu le jurer. Mais ce dont elle était sûre, c’est que cet homme, elle le voyait chaque fois qu’elle était de service le matin.


      S’il voulait suivre cette piste, Patrick allait devoir passer la nuit à Washington. Il n’avait pas le choix, à moins que l’on ait désespérément besoin de lui au QG.


      Il s’apprêtait à appeler Casey lorsque son téléphone sonna. C’était Ryan.


      — Salut, Ryan. J’allais justement appeler Casey. J’ai une piste à vérifier dans un café du quartier, mais pour ça il faudrait que je reste sur place jusqu’à demain matin. Vous avez besoin de moi au bureau ?


      — Au contraire, ne bouge surtout pas. C’est justement là-bas que tu vas nous être utile.


      Ryan lui expliqua la situation.


      — Le déjeuner de Fenton avec le député est prévu à 12 h 30 au Monocle Restaurant, sur Capitol Hill, conclut-il. Je t’ai réservé une table au nom de Jake Collins. Un malheureux lobbyiste vient de voir sa réservation malencontreusement annulée. Encore un de ces petits crétins arrogants caramélisés aux UV. Ça m’a fendu le cœur, mais je n’avais pas le choix ; c’était pour la bonne cause.


      — Si je comprends bien, je suis pris pour le petit déjeuner et le déjeuner, répondit Patrick, parfaitement imperméable aux badineries de Ryan.


      — On dirait bien. Bon appétit !


      * * *


      Depuis Montauk, les FI regagnèrent Westhampton Beach en un temps record. La journée touchait à sa fin, et Amanda n’allait certainement pas tarder à demander de retourner à l’hôpital, au chevet de Justin. Désormais, chaque minute comptait. Une fois la camionnette stationnée, toute l’équipe s’engouffra derrière Amanda, dans l’étroite cage d’escalier qui menait au premier étage d’un petit immeuble donnant sur la rue.


      Son appartement, un deux-pièces aéré et lumineux, était situé directement au-dessus de l’un des nombreux magasins qui s’alignaient de part et d’autre de la rue principale. Bien sûr, les lieux étaient assez bruyants, surtout pendant la saison estivale. Mais c’était aussi ce qui rendait le loyer abordable. Et Amanda était l’une de ces chanceuses capables de faire abstraction de l’agitation qui les entoure lorsqu’elles doivent se concentrer sur un travail. Sa carrière de photojournaliste ne pâtissait donc en rien de l’animation de la rue. En revanche, elle n’aurait pas pu en dire autant de son sommeil. Surtout les jours où elle aurait tout donné pour une grasse matinée. Mais Amanda avait toujours été un oiseau de nuit, et, depuis qu’elle était maman, les occasions de lézarder au lit avaient été rares, pour ne pas dire inexistantes.


      Tout bien considéré, cet appartement était un parfait compromis, qui lui permettait de rester à proximité de ses projets professionnels tout en étant proche de l’océan, où elle puisait son inspiration. Et l’alcôve dans le salon avait été transformée en adorable chambre de bébé. Malheureusement, elle n’avait été occupée que quelques semaines. Quelques semaines bien trop courtes. Et maintenant elle semblait étrangement vide : ni le papier peint aux figurines multicolores, ni les draps et le mobile assorti, au-dessus du berceau, n’y pouvaient rien.


      Amanda franchit à peine le seuil de la pièce et s’en détourna presque aussitôt. Sa douleur devait être palpable. Tous les quatre la perçurent — y compris Hero, qui poussa un long gémissement.


      — Doucement…, lui ordonna Marc d’une voix sereine.


      — Voilà mon chez moi, dit-elle avec un geste circulaire.


      A ces mots, elle marqua un temps d’arrêt, puis suivit les autres, tandis que Claire entrait dans la chambre principale.


      — La présence de Paul est extrêmement forte, ici, déclara Claire. Même s’il y a passé moins de temps que dans son cottage. Je dirais que c’était là qu’il se sentait le plus à l’aise. C’était là qu’il était le plus lui-même.


      — Lui-même ? Si au moins je savais qui c’était…, rétorqua Amanda avec amertume.


      — C’était l’homme qui vous aimait, dit Claire lui posant doucement une main sur l’épaule. Pourriez-vous me montrer les objets personnels dont nous avons parlé ?


      — Bien sûr. Je vais les chercher.


      Amanda fila dans le hall d’un pas décidé, ouvrit la penderie et se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre le fond de la toute dernière étagère.


      Casey ne fut pas surprise de l’emplacement choisi par Amanda. En toute logique, elle avait tenu à mettre le plus de distance possible entre l’intimité de son appartement et les affaires de Paul, reléguées au fond du vestibule. C’était aussi sa façon à elle d’essayer d’effacer Paul de sa mémoire et de rompre les liens émotionnels qui la liaient à lui. Autant, du moins, qu’il lui était possible de le faire.


      Casey profita de ce qu’Amanda avait le nez dans son placard pour faire un point rapide avec son équipe. C’était la première occasion qu’elle avait de parler en privé à ses collègues depuis le coup de fil de Ryan.


      — Marc, il va falloir que tu restes ici un jour de plus. Je t’expliquerai, lorsque Amanda sera occupée avec Claire. Quant à Hero, il rentrera avec nous ce soir.


      Marc acquiesça sans poser de questions. Il les gardait pour plus tard, lorsqu’ils auraient le temps.


      Casey se tourna vers Claire.


      — Qu’est-ce qui te perturbait, lorsque nous étions à Lake Montauk ? lâcha-t-elle de but en blanc. Tu t’es arrêtée brutalement à plusieurs reprises en scrutant les alentours. Qu’est-ce que tu sentais ?


      Claire fronça les sourcils.


      — Un danger. Mais pas un danger du passé. Non. Une menace imminente. C’était une sensation très déroutante, mais extrêmement distincte. Quelque chose, là-bas, quelque part… Tout près de nous.


      Elle marqua une courte pause, l’air soucieux.


      — Je crois que quelqu’un nous observait.


      — Qu’on nous observait ? répéta Casey. Mais qui ?


      — Aucune idée. Mais j’ai senti la présence d’un danger.


      — J’ai bien fait de prendre mon revolver, intervint Marc sans se départir de son calme. Personne ne s’approchera d’Amanda.


      Il posa les yeux sur Casey.


      — Tu es sûre de vouloir que je reste ici ? Il serait peut-être préférable que je rentre avec vous ?


      Un sourire effleura les lèvres de Casey.


      — C’est gentil, monsieur le garde du corps, mais ça ira. Surtout, pas un mot de tout ça à Amanda. Il est inutile de l’alarmer. Et puis, moi aussi, j’ai pris mon Glock.


      Marc haussa un sourcil.


      — Je sais que tu n’as pas froid aux yeux, du haut de ton mètre soixante-deux, mais tu ne pèses quand même pas bien lourd et, que je sache, tu n’es pas ceinture noire de judo. Si jamais nous sommes bel et bien suivis, je serais plus à même de leur mettre une raclée et de leur coller une bonne frousse.


      — Tant pis, c’est un risque à prendre. J’ai besoin de tes compétences ici.


      A cet instant, Amanda revint du hall en portant un petit sac à provisions chiffonné.


      — Les voici, dit-elle en tendant le sac à Claire.


      Claire l’attrapa, s’installa au bout du lit et sortit un à un les objets qu’il contenait. D’abord l’étui à lunettes de soleil, puis les bonbons à la menthe, et enfin le cœur ventouse. Elle s’attarda sur chacun d’entre eux, à commencer par l’étui à lunettes.


      — Du sang, murmura-t-elle. Je vois un siège maculé de sang. Une image puissante. Cet étui devait se trouver à proximité du siège conducteur.


      — En effet, assura Amanda.


      L’expression de Claire s’intensifia soudain.


      — Je perçois toujours ces vibrations conflictuelles. Obscurité et lumière. Volonté et incertitude. Tout cela est mêlé de douleur, mais pas seulement physique. Une douleur émotionnelle. Des remords, et malgré ça une détermination de fer, comme si Paul était constamment déchiré en deux. Entre celui qu’il était et l’homme qu’il voulait être. Son énergie… Elle surgit d’un coup et disparaît aussitôt. Par saillies.


      Claire porta ses mains à ses tempes.


      — L’impact est tellement puissant que j’en ai mal à la tête.


      — Savez-vous comment il a été tué ou blessé ? demanda Amanda, visiblement peu désireuse de vouloir entendre la réponse.


      Claire secoua la tête.


      — Il y a eu une lutte. Une lutte intense. Mais je n’arrive pas à distinguer une image précise. Juste quelques flashes et des sensations. Rien de vraiment intelligible. C’est une perception si furtive, si insaisissable… Comme si la vérité me glissait sans cesse entre les doigts.


      Elle attrapa deux des bonbons à la menthe et promena au-dessus l’extrémité de ses phalanges.


      — Rien. Paul n’y a pas touché, ce jour-là.


      — Pas vraiment une surprise, commenta Marc avec cynisme. Celui qui lutte pour sa vie ou met en scène sa propre mort a généralement d’autres chats à fouetter que de s’occuper de son haleine.


      Claire ne releva pas la plaisanterie. Concentrée, elle dessinait des deux mains des cercles concentriques au-dessus du cœur ventouse.


      — Vous aviez raison à propos de sa valeur sentimentale, Amanda. Je sens un profond attachement émotionnel.


      A ces mots, elle marqua un temps d’arrêt, avant de reprendre :


      — C’est la dernière chose sur laquelle Paul a posé les yeux avant de disparaître.


      — Comment ça, de disparaître ? Vous voulez dire qu’on l’a tué et jeté dans le coffre d’une voiture ? Ou est-ce qu’il est parti de son plein gré, sans se retourner ?


      Claire ferma les yeux et contracta les paupières. Les mains serrées sur le petit gadget en forme de cœur, elle mit toute son énergie à tenter de se concentrer de nouveau.


      — Une voiture noire, murmura-t-elle. Pas celle de Paul, mais il était à l’intérieur. J’ignore si on l’y a jeté. Il est recroquevillé au pied de la banquette arrière. Je ne perçois aucun signe de vie — ni de mort. Rien d’autre que l’urgence de l’homme cramponné au volant.


      Claire laissa échapper un long soupir de frustration.


      — C’est comme si un voile m’empêchait constamment de saisir la réalité des événements et des sentiments… Un plan est à l’œuvre. Mais il n’y a rien à faire, je ne parviens pas à savoir de quoi il s’agit, ni comment et pourquoi. Et je suis incapable de me fixer sur les vibrations de Paul. Elles m’échappent et disparaissent chaque fois que je m’en approche. Plus j’insiste, moins je les sens.


      — Est-ce que cela veut dire qu’il est mort ? insista Amanda.


      — Non.


      Au moment où la jeune mère nageait déjà en eaux inconnues, Claire tenait à la protéger du pire des scénarios.


      — Cela signifie que, pour une raison ou une autre, je suis incapable de me connecter, mais il ne faut pas toujours y voir un décès. Parfois, cela implique l’existence d’un secret ou simplement une malheureuse coïncidence. Je ne contrôle pas ce que je ressens. Et ça ne fonctionne pas toujours comme on le voudrait.


      — Je comprends, dit Amanda en laissant retomber ses épaules. Que pourrais-je faire de plus pour vous aider à établir cette connexion ?


      — Pour l’instant, rien.


      Claire lui rendit le petit cœur en plastique. Une lueur incertaine traversa son regard.


      — Vous devriez retourner à l’hôpital, dit-elle.


      A ces simples mots, Amanda fut prise d’une panique subite.


      — Pourquoi ? Est-ce que Justin… ?


      — Son état est constant, assura Claire immédiatement. J’ai simplement le sentiment qu’il est temps pour vous d’aller le retrouver. Il est plus agité depuis que la fièvre a repris. Ça l’apaisera, d’être dans vos bras. Et surtout, cela vous fera du bien à vous aussi. Nous avons atteint un point d’extrême sensibilité. Votre anxiété est telle que si nous insistons elle pourrait faire écran aux autres énergies.


      Claire se leva et replaça les objets dans le sac à provisions.


      — Cela vous ennuierait de me laisser ces objets ? Je pourrais essayer de nouveau une fois seule.


      — Je croyais que le processus fonctionnait mieux dans un environnement familier…


      — D’habitude, c’est vrai. Mais, dans certains cas, c’est le contraire. Quelquefois, lorsque je suis au calme, chez moi, sans interférence, j’arrive à me concentrer davantage sur un objet.


       Et avec un peu de chance je pourrai peut-être enfin comprendre ce que cache cette énergie binaire, se dit-elle à elle-même.


      — Entendu, dit Amanda en se passant nerveusement les deux mains dans les cheveux.


      Claire avait vu juste ; de toute évidence, la jeune femme était à bout de nerfs.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle. Il y aurait eu tellement d’autres lieux à exploiter… Je n’ai même pas eu le temps de vous y conduire. Tous ces endroits où Paul et moi avions l’habitude d’aller…


      — Nous pourrons revenir si nécessaire, répondit Claire. Mais pour aujourd’hui ça suffit. Vraiment.


      — Amanda, je vais rester ici une journée de plus, intervint Marc de cette voix profonde et grave dont l’effet était immédiatement apaisant. Je souhaiterais procéder à quelques petites vérifications, à l’ancienne. Faites-moi la liste de ces lieux que Paul et vous aviez l’habitude de fréquenter. Je vais montrer sa photo dans les environs. Je sais que la police l’a déjà fait, mais qui sait ? J’aurai peut-être un peu plus de chance qu’eux.


      De nouveau, Amanda fut saisie d’une soudaine panique.


      — Quel genre de vérifications ? Y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ?


      — Non. Je voudrais juste parler aux anciens partenaires de poker de Paul. Pourquoi pas ses voisins…


      Marc n’avait aucune intention de lui révéler ce que Casey et lui avaient derrière la tête.


      — Vous savez, l’effet du temps est aléatoire et quelquefois surprenant, reprit-il. Parfois, il efface les souvenirs, d’autres fois, il les fait resurgir. Il n’est pas rare que des témoins se remémorent une scène plus distinctement au bout de quelque temps.


      A demi incrédule, Amanda hocha lentement la tête.


      — Très bien. Faites ce que vous avez à faire.


      — Verriez-vous un inconvénient à ce que je passe la nuit ici ? demanda Marc. Nous allons avoir besoin d’un point de chute pour ce soir, et pour les allers-retours que nous aurons peut-être à faire les jours prochains.


      — Bien sûr. Restez ici aussi longtemps que nécessaire. Je vais vous donner mon double de clé. Je ne reviendrai pas m’installer ici tant que Justin ne pourra pas m’accompagner. Je veux dire… une fois guéri et en bonne santé.


      Elle regarda sa montre pour la centième fois.


      — Il se fait tard, et Claire a raison. Je suis trop anxieuse pour me concentrer sur quoi que ce soit. Il faudrait que j’appelle le Dr Braeburn. Si c’est possible, je voudrais retourner auprès de Justin.


      Elle marqua une courte pause.


      — Si vous devez revenir, peut-être pourriez-vous le faire sans moi. Une journée entière, c’est vraiment trop long. Si vous saviez combien il m’en coûte… Je ne peux pas rester loin de mon petit.


      Des larmes perlèrent entre ses cils.


      — Au moins jusqu’à ce qu’on ait trouvé un donneur. Dans l’état actuel des choses, je ne sais même pas combien de temps il me reste à passer avec lui. Je ne veux pas perdre un instant.


      — C’est d’accord, dit Casey.


      Puis elle se tourna vers Claire.


      — Tu peux descendre à la camionnette avec Amanda ? Elle pourra passer son coup de fil tranquillement, pendant que tu fais faire un tour à Hero avant de rentrer.


      Amanda esquissa un sourire.


      — Je n’ai pas besoin de baby-sitter, vous savez. Je vais bien, je vous assure.


      — Je sais, Amanda. Mais quelqu’un doit vous ouvrir la camionnette. Quant à Hero, il a bien mérité une petite promenade. Il a travaillé toute la journée. Il a besoin de boire et de manger un peu. Claire va s’en occuper pendant que vous appellerez le médecin. Marc et moi fermerons derrière nous. Je veux juste faire le point sur nos emplois du temps avant de partir.


      * * *


      Le trajet du retour se fit dans le calme, mais sous haute tension. Amanda insista pour s’installer seule sur la banquette arrière, où elle demeura prostrée, les lèvres closes, le regard hanté. Casey se concentra sur la route, jetant un œil tantôt dans le rétroviseur pour surveiller Amanda, tantôt de côté en direction de Claire, toujours aussi mal à l’aise.


      La camionnette tout entière était plongée dans un silence assourdissant.


      Affectant l’air le plus dégagé possible, Claire se redressa sur son siège et se retourna, scrutant ostensiblement à travers la vitre arrière du véhicule.


      — Hero est exténué, observa-t-elle. Il a eu son comptant pour aujourd’hui.


      Alors qu’elle reprenait sa position face à la route, elle sentit le regard insistant de Casey vissé sur elle. Sa patronne n’était pas dupe. Le véritable but de sa petite manœuvre ne lui avait pas échappé. Elle avait parfaitement compris ce que Claire avait voulu vérifier : qu’ils n’étaient pas suivis.


      Casey avait elle-même surveillé son rétroviseur depuis qu’elles s’étaient engagées sur la voie rapide de Long Island. Elle n’avait rien remarqué de suspect. Rien, ni personne. Et manifestement Claire non plus. Dans le cas contraire, celle-ci aurait trouvé un moyen de le lui faire comprendre.


      Pour autant Claire n’était pas rassurée. Bien sûr, elle n’avait vu aucune voiture derrière eux, mais cela ne suffisait pas à dénouer le nœud qui lui serrait l’estomac. Comme d’habitude, la voie express était maintenant complètement embouteillée. Et quelqu’un était là, dissimulé dans cette marée de tôles. Seul ou à plusieurs, ils pouvaient être tout près ou à distance, elle n’en avait pas la moindre idée. Etaient-ce les FI qu’ils avaient dans leur ligne de mire ? Ou était-ce Amanda ? Cela aussi, elle l’ignorait. Tout comme elle ignorait la nature de leurs intentions. Mais quelles qu’elles soient, elles n’étaient pas bienveillantes. Sur ce point, elle n’avait pas l’ombre d’un doute.


      La camionnette entra dans Manhattan, et déjà Casey déposait Amanda au pied du Sloane Kettering.


      — J’espère que tout va bien, glissa-t-elle à Amanda tandis que celle-ci descendait du véhicule. Tenez-nous au courant.


      — C’est promis. A plus tard, lança la jeune femme d’un air distrait, tout en claquant la portière.


      Amanda était manifestement ailleurs depuis longtemps. Ailleurs, tout là-haut, dans le service pédiatrique de transplantation. Avec Justin.


      Casey s’inséra de nouveau dans le trafic en direction de Park Avenue pour rejoindre Tribeca et la brownstone des FI.


      — Ils nous suivent toujours ? demanda-t-elle sans préambule tout en remontant East Sixty-seventh Street.


      — Je ne sais pas, répondit Claire en levant les mains en signe de capitulation. C’est bien possible. Leur présence n’est plus aussi forte que tout à l’heure, sur la voie express. Mais ils sont là, quelque part. Quant à savoir où exactement, je l’ignore. Et ne me demande pas non plus qui ils sont ni ce qu’ils font là. Je n’ai aucun flash. Que des vibrations. Ce n’est vraiment pas normal.


      * * *


      A une centaine de mètres derrière Casey et Claire, une berline noire approchait à faible allure de Sloane Kettering. Le conducteur marqua un arrêt et fixa longuement Amanda tandis qu’elle disparaissait dans le hall de l’hôpital. Sur le siège passager, son collègue suivit dans ses jumelles la camionnette des FI jusqu’à ce qu’elle disparaisse, elle aussi, au coin de la rue.


      — C’est bon, annonça-t-il d’une voix rauque.


      Le chauffeur acquiesça sans un mot, puis composa un numéro sur son téléphone. Le moment était venu de faire son rapport.
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      Malgré le froid vif du petit matin, Marc sortit faire un jogging de huit kilomètres à travers Westhampton Beach. Après avoir descendu la rue principale, il coupa par Dune Road pour rejoindre les magnifiques plages de Moneyboque Bay, qui s’étendaient à perte de vue dans les pastels de l’aube. Tandis qu’il courait sur le sable mouillé, il ne put s’empêcher de se demander si Paul avait suivi le même itinéraire, ces matins où il avait passé la nuit chez Amanda. Quelqu’un l’avait peut-être aperçu, ou lui avait même parlé ? A moins qu’il n’ait préféré des chemins plus secrets pour passer ses appels téléphoniques à l’abri des regards ?


      Malheureusement, il n’y avait aucun moyen de le savoir. La seule solution aurait été d’aller trouver un à un chaque résident de Westhampton Beach et de poser la question, mais cela, évidemment, il n’en avait pas le temps.


      S’il avait décidé de dormir chez Amanda plutôt que de prendre une chambre au motel, c’était pour des raisons d’ordre purement pratique. Du moins était-ce ce qu’il lui avait expliqué. Car, à la vérité, il comptait bien en profiter pour effectuer en solo une visite plus poussée de l’appartement de leur cliente. L’idée n’était certainement pas de violer l’intimité d’Amanda, mais simplement de se concentrer sur des éléments qu’il n’avait pas eu le temps d’examiner en sa présence. L’objectif n’était donc pas d’ouvrir les tiroirs, placards et autres commodes — à moins, bien sûr, qu’un élément suspect ne l’y oblige.


      D’ailleurs, ses recherches furent vite interrompues. A peine avait-il eu le temps de se doucher, d’enfiler la paire de jean et le T-shirt de secours qu’il emportait toujours avec lui, et de vider deux bouteilles d’eau tout en épluchant le courrier d’Amanda, que la sonnette retentit. Immobile, il tendit l’oreille. Un bruit sourd sur le pas de la porte, puis des pas qui s’éloignèrent et le vrombissement d’une grosse cylindrée.


      Une livraison. Il n’eut pas à ouvrir la porte pour en avoir la certitude. Et pas non plus à jouer aux devinettes pour savoir qui en était l’expéditeur.


      Le visage fendu d’un demi-sourire, Marc traversa le vestibule, ouvrit la porte et s’agenouilla pour soulever le volumineux colis déposé sur le paillasson. Il mourait d’impatience de découvrir ce que Ryan lui avait réservé, cette fois.


      Avalant une nouvelle rasade d’eau, il porta le carton jusque dans le salon et l’ouvrit.


      A l’intérieur, un costume, accompagné d’une cravate et d’une chemise, soigneusement pliés. Mais ce n’était pas tout. Glissés dans une enveloppe, un permis de conduire au nom de Robert Curtis — avec la photo de Marc — et une fausse carte de presse du Crain’s business magazine, également au nom de Robert Curtis. Enfin, un mot priant Marc de relever sa boîte mail dès que possible.


      Marc déplia sans attendre son uniforme de travail et l’étendit sur le sofa. Puis il s’assit à côté, ouvrit son ordinateur portable et se connecta à sa boîte mail. Un message de Ryan l’attendait depuis seulement quelques secondes. Ce satané génie savait même à quelle heure le livreur de FedEx avait frappé à sa porte.


      Le message se limitait à un simple enregistrement audio en pièce jointe. Un clic, et la voix de Ryan résonna dans l’appartement.


      « Bonjour, monsieur Curtis, disait-il d’un ton monocorde, imitant à s’y tromper le style Mission Impossible. Votre mission, si vous l’acceptez, est d’interviewer John Morano et d’en tirer un maximum d’informations. Au programme, son projet immobilier et tout ce qu’il sait concernant Paul Everett. S’il y a le moindre indice à découvrir, c’est à toi de le flairer. Tu as rendez-vous avec lui à 11 heures ce matin, juste après son petit déjeuner prévu à 9 heures avec Lyle Fenton. Ah oui ! J’allais oublier : je me suis permis de rentrer chez toi pour te choisir un uniforme de journaliste bien comme il faut. Et, soit dit en passant, ta garde-robe est à mourir d’ennui. Rappelle-moi de te donner deux trois conseils à l’occasion. Mais je m’égare. Je t’ai mis tout ce dont tu as besoin pour jouer les apprentis reporters. Ce message s’autodétruira dans dix secondes. Bonne chance, Robert. »


      Ryan était du genre à tenir ses promesses, Marc en avait eu la preuve à maintes reprises, mais il ne put s’empêcher de compter à rebours tout en fixant l’écran de son ordinateur. Juste pour vérifier. Et il ne fut pas déçu. A peine avait-il murmuré « zéro » que le message disparaissait de son écran et de sa boîte de réception.


      Encore un tour dont Ryan avait le secret. Ce type était sacrément imbu de sa personne, c’était incontestable, mais il fallait bien admettre qu’il avait quelques raisons de l’être.


      Marc posa sa bouteille d’eau et se leva du sofa. Il avait du pain sur la planche. Un coup d’œil sur sa montre. 7 h 45. Juste assez de temps pour passer au crible l’appartement, faire un tour du côté de chez Paul, discuter le bout de gras avec ses voisins — peut-être un ou deux anciens partenaires de poker — et filer au dock de Morano.


      Cette matinée s’annonçait productive. Marc le pressentait.


      * * *


      John Morano entra dans le Living Room, le restaurant rustique mais haut de gamme de la Maidstone Inn, à East Hampton. Il balaya la salle d’un regard circulaire tout en se dandinant d’un pied sur l’autre.


      Confortablement installé dans un angle de la pièce, Lyle Fenton sirotait un café, en parcourant le menu avec l’aisance désinvolte du client habitué.


      D’un signe de la main, Morano attira l’attention du chef de salle. Puis il pointa un doigt en direction de Fenton pour indiquer qu’il allait se joindre à lui. Le chef de salle lui répondit d’un hochement de tête, et Morano fila rejoindre Fenton.


      — Bonjour, Lyle, lança Morano en tirant à lui une chaise capitonnée d’un épais velours aux couleurs vives.


      — Bonjour, Morano, répondit Lyle en désignant du bout du doigt la cafetière en argent disposée au centre de la table. Café ?


      — Certainement.


      John se versa une tasse et saisit le menu que lui tendait le chef de salle.


      — Merci de vous être libéré, reprit-il.


      — Vous sembliez dire que c’était important. Alors je me suis arrangé pour dégager un peu de temps. Mais je n’ai que quelques minutes devant moi. Je m’envole pour Washington pour le déjeuner.


      Lyle se tourna vers la serveuse.


      — Je prendrai l’omelette saumon fumé oignons, dit-il en lui rendant la carte. Et une orange pressée.


      — Bien, monsieur, acquiesça-t-elle en griffonnant la commande sur son calepin.


      John parcourut rapidement le menu.


      — Deux œufs bacon, bien croustillants, s’il vous plaît, commanda-t-il en tendant à son tour le menu à la serveuse qui tourna aussitôt les talons.


      — Je vous écoute, dit Lyle.


      John croisa ses mains sur la table et se pencha en avant.


      — J’ai besoin de ces permis. Il faut que vous me les obteniez. Sans cela, je suis bloqué. Je ne peux pas commencer la construction. Et j’ai besoin de pouvoir compter sur vous pour les travaux.


      Un éclair de colère traversa le regard de Lyle.


      — Et c’est pour ça que vous m’avez fait venir ici ? Nous avons déjà eu cette conversation, Morano. Vous savez quelles sont mes conditions.


      — Je sais aussi quelle pression j’ai sur les épaules. Ça fait maintenant des mois que je graisse la patte à ces rapaces. Je ne suis pas loin d’être sur la paille. Vous savez très bien de qui je parle. Ces types ne plaisantent pas. Et ils ne sont pas du genre à accepter les cartes bleues. Je n’ai aucune envie de finir comme Paul Everett.


      — Je crains que ce ne soit pas mon problème. En tant que membre du conseil de Southampton, je suis moi aussi soumis à un certain nombre de pressions. Je vais devoir multiplier les ronds de jambes pour obtenir ces permis, et caresser les bonnes personnes dans le sens du poil pour leur faire accepter mon implication dans ce projet. Vous vous doutez bien que l’idée de transformer Southampton en un mini Manhattan est loin de remporter l’adhésion des habitants. Et je n’ai pas pour habitude de travailler gratuitement. Vous le savez. Votre projet peut rapporter un maximum d’argent. Je veux ma part du gâteau, et pas que les miettes.


      — Je vous ai promis dix pour cent des bénéfices en plus du montant des travaux. J’ai déjà fait établir les documents. Tout est prêt.


      — J’en veux davantage.


      John cligna les yeux.


      — Combien ?


      — Je veux des parts. Je crois vous l’avoir déjà dit.


      — Il n’a jamais été question de ça.


      — Eh bien, considérez que c’est chose faite. Et je veux faire rentrer mes propres investisseurs dans l’affaire.


      John arrêta net la tasse de café qu’il s’apprêtait à porter à ses lèvres.


      — Vous plaisantez !


      Lyle le fixa d’un regard d’acier.


      — Je ne plaisante jamais en affaires.


      — Quels autres investisseurs ? Qui sont ces types ?


      — Ça, ce n’est pas votre problème.


      — Pas mon problème ? Et qui me dit qu’ils ne sont pas pires encore que les voyous que j’ai déjà sur le dos ?


      — Personne. La vie est une partie d’échecs, Morano. Nous ne sommes pas sur terre pour esquiver le danger. Je vais vous dire comment je vois les choses. Vous pouvez commencer la démolition et amorcer le terrassement et le dragage avant la fin de l’hiver, ou alors vous pouvez continuer à vous obstiner, faire faillite et finir plumé au fond d’un fossé.


      Fenton ponctua son argumentation d’un haussement d’épaules.


      — C’est à vous de choisir.


      — Vous parlez d’un choix !


      — Et tant que nous y sommes, une dernière petite chose. Mon entreprise travaille exclusivement avec de la main-d’œuvre syndiquée. C’est une condition sine qua non.


      John fronça les sourcils.


      — Si vous en avez les moyens, tant mieux pour vous, mais moi, je n’ai pas les reins assez solides.


      — Là encore, ce n’est pas mon problème, répéta Fenton.


      — Il va falloir négocier dur avec les sous-traitants.


      — Je vous fais toute confiance.


      Lyle marqua une pause, remerciant d’un signe de tête la serveuse qui apportait leur commande.


      — Maintenant, je compte bien profiter de mon petit déjeuner, reprit-il dès qu’ils furent de nouveau seuls. Et je vous suggère d’en faire de même. Le sujet est clos. Vous connaissez ma position. Mes exigences ne sont pas négociables.


      John contractait les mâchoires.


      — C’est bon. Vous avez gagné. Décrochez-moi ces permis.


      — Je ferai rédiger les documents par mon avocat.


      Lyle avala calmement une bouchée de son omelette.


      — Une fois qu’ils seront signés et rangés en sûreté dans mon coffre, vous aurez vos permis.


      — Combien de temps ?


      — Ce ne sera pas long, répondit-il avec un petit rictus. Je paie mes avocats à l’heure.


      * * *


      Claire avait passé la nuit à se tourner et se retourner dans son lit.


      Ses rêves avaient été peuplés d’ombres ténébreuses. Une horde de silhouettes menaçantes n’avaient cessé de la hanter… Mais à qui en voulaient-elles ? Aux Forensic Instincts ? A Amanda ? Elle l’ignorait. Cette énergie nouvelle et obscure venait s’ajouter à la vibration sinistre qu’elle s’efforçait déjà de décrypter. En vain. Elle avait beau se concentrer, rien n’y faisait.


      A l’aube, enfin, elle s’assit dans son lit. Instinctivement, elle prit la position du lotus. C’était dans cet équilibre qu’elle captait le mieux les énergies. Elle adorait l’oasis de sérénité de son studio d’East Village, loin de la folie de Manhattan, qu’elle apercevait depuis sa fenêtre. Son intérieur était l’exacte antithèse du tumulte effréné qui agitait la rue, quelques étages plus bas. Il lui correspondait à la perfection. Une vaste pièce à vivre, qui incluait sa chambre, une cuisine ouverte et une salle de bains. La pièce principale aux tons pastel offrait un espace ouvert et épuré. Claire était une minimaliste, et son appartement était à son image. Même ses meubles et ses fauteuils en osier avaient quelque chose d’aérien, d’éthéré, avec leurs coussins sable et bleu pâle. Son lit, également couleur sable, se fondait avec les murs, rehaussés d’aquarelles de quelques-uns de ses paysages favoris.


      Fermant les yeux, elle se laissa pénétrer des énergies du matin, avec l’espoir de soulager le nœud qui lui étranglait l’estomac.


      Mais rien à faire. Tout allait de travers, dans cette affaire. Il était forcément arrivé quelque chose à Paul Everett. Mais il n’était pas mort. Non. Il y avait ces énergies mélangées, positives et négatives, et puis plus rien. Comme des trous noirs. Peut-être avait-il frôlé la mort ? Peut-être en avait-il même fait la brève expérience ? Non, aucune de ces hypothèses ne tenait vraiment debout. Et puis, il y avait ces saillies furtives d’énergie binaire. Si Ryan n’avait pas affirmé mordicus que l’homme photographié au coin de la rue était bel et bien Paul Everett, elle aurait fini par se demander si celui qu’ils cherchaient n’était pas plongé dans un coma, flottant à la lisière de l’inconscience.


      Mais elle ne visualisait aucun environnement hospitalier. Cela étant, elle ne visualisait pour ainsi dire rien du tout. Bon sang, c’était vraiment frustrant !


      Les silhouettes obscures de ses rêves étaient tout aussi troublantes que les flashes sinistres de Paul. Le danger était à n’en pas douter le dénominateur commun de cette équation. Elle devait se concentrer. Se concentrer sur les questions les plus simples. Comment ? Pourquoi ? Et surtout, qui ?


      Soudain, une nouvelle énergie la transperça. Un flux puissant et sans ambiguïté.


      Le bébé… Oh ! non ! Le bébé !


      * * *


      Amanda somnolait à côté du berceau de Justin lorsque ses gémissements longs et répétés la tirèrent de son sommeil. Il ne lui fallut qu’un instant pour se lever et comprendre que quelque chose n’allait pas. Elle lui posa une main sur le front. Il était brûlant et se tortillait sous sa petite couverture, le souffle court, la respiration sifflante, plus encore que la veille.


      Elle se précipita vers la porte, manquant de peu de renverser une infirmière qui entrait au même moment.


      — Appelez le Dr Braeburn ! s’écria Amanda. L’état de Justin s’est dégradé… Il est bouillant de fièvre. Il a du mal à respirer. S’il vous plaît… Allez chercher le docteur.


      Moins de deux minutes plus tard, le Dr Braeburn pénétrait dans l’unité stérile d’un pas énergique, en direction du berceau de Justin.


      Il l’examina rapidement, prit ses constantes et se concentra sur sa respiration. Le petit torse se gonflait et se creusait avec peine.


      — Il semble qu’une nouvelle infection se soit ajoutée aux autres, dit-il à Amanda, tout en faisant signe à l’infirmière d’entrer.


      — Quel genre d’infection ? s’enquit Emma d’une voix blanche.


      — C’est ce que nous allons déterminer. Le champ des possibles est large. Septicémie bactérienne, pneumonie ou encore infection fongique.


      Ce disant, il se tourna vers l’infirmière et lui donna ses instructions.


      — Il me faut des prélèvements pour hémocultures et une radio des poumons, dit-il avant de marquer un temps d’arrêt. Faites un scan du thorax. Nous allons commencer par un antibiotique à large spectre. Et si je n’aime pas ce que je vois sur le scan, on fera une bronchoscopie.


      Face au regard terrifié d’Amanda, il comprit qu’il ne pourrait faire l’économie de quelques explications.


      — Le mot est impressionnant, mais la bronchoscopie n’a rien de bien méchant. Ce n’est qu’un test pour vérifier les poumons de Justin. Nous allons insérer un tube flexible dans son nez, et descendre jusque dans son poumon pour prélever un petit échantillon de tissu et de fluide. Il ne sentira rien. Il sera endormi. L’opération se fait en unité de soins intensifs. Une fois que nous saurons à quoi nous avons affaire, nous pourrons adapter son traitement.


      — Mais vous ajoutez déjà un nouvel antibiotique. Quel type de traitement vous resterait-il ? A quoi pensez-vous ?


      — Je soupçonne une pneumonie bactérienne, que Justin aurait contractée en plus de la pneumonie à virus parainfluenza, répondit le Dr Braeburn. Auquel cas, je le mettrai sous respirateur pédiatrique pour faciliter sa respiration.


      — Sous respirateur ? répéta Amanda, livide.


      — Oui, mais à titre temporaire, a priori, s’empressa d’ajouter le médecin. Une fois l’infection sous contrôle, nous devrions pouvoir nous passer de l’assistance respiratoire.


      — A priori…


      — Considérons chaque étape l’une après l’autre, Amanda. Concentrons-nous sur aujourd’hui. Nous allons d’abord faire les tests et cerner le problème. Ensuite, nous aviserons.


      — Encore un obstacle à franchir, dit Amanda, tremblante. Il est si petit, docteur… Combien d’autres complications pourra-t-il encore supporter ? Combien d’autres batailles aura-t-il encore la force de… ?


      Elle s’interrompit, serrant les mâchoires pour retenir ses larmes.


      Le médecin se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.


      — Aucun nouveau donneur ne s’est présenté à ce jour. Avez-vous réussi à localiser le père de Justin ?


      — Non, dit Amanda en levant les yeux vers lui. Mais comme vous le savez, j’ai engagé les services d’un excellent cabinet d’investigation. Ils travaillent jour et nuit.


      — Tant mieux. C’est exactement ce qu’il nous faut.


      Il n’eut pas à en dire davantage. Amanda le vit dans ses yeux. Elle connaissait parfaitement le fond de sa pensée.


      * * *


      Marc arriva à 10 h 15 à la marina. Il descendit de sa voiture de location et s’étira longuement, tout en considérant le dock qui s’étalait devant lui, avec sa kyrielle de mâts blancs et, un peu plus loin, la cabane branlante qui servait de bureau provisoire à John.


      A vrai dire, si l’on parvenait à faire abstraction de ce tas de planches vermoulues, le paysage était tout simplement à couper le souffle.


      Shinnecock Bay était un endroit splendide en toutes saisons, y compris en décembre. Quelques chalutiers manœuvraient en silence autour de la jetée, mais à cette heure l’activité était assez réduite. Cela dit, l’air vivifiant chargé de l’odeur salée des embruns avait un effet absolument revigorant. Marc était adepte de sports extrêmes, et l’envie d’une petite session de windsurf improvisée ne tarda pas à le titiller.


      Ce sera pour une autre fois, se dit-il en se détournant du panorama comme pour mieux échapper à la tentation qui le gagnait. Aujourd’hui, un tout autre programme l’attendait : aller trouver ce John Morano et lui tirer les vers du nez. Cette mission, il allait devoir l’accomplir tout en finesse, sans menace ni violence. Sans montrer les muscles. Cette fois, c’était avec les mots qu’il allait devoir parvenir à ses fins. En se faisant passer pour un journaliste de presse écrite. Mais il lui faudrait surtout trouver la force de se contenir, si jamais il avait l’impression que Morano en savait plus qu’il ne voulait bien le dire sur Paul Everett. La vie d’un nouveau-né était en jeu. Les heures s’écoulaient inexorablement. Et Marc n’avait pas l’habitude d’envisager l’échec comme une possibilité. Ce n’était pas dans son ADN. Et plus encore lorsqu’il était question d’enfants.


      Son enquête de proximité matinale n’avait pas produit de grands résultats. Les voisins de Paul l’avaient décrit comme un homme sympathique mais assez secret, pas le genre de type à raffoler des pique-niques de quartier. Quant à ses anciens partenaires de poker, ou du moins ceux que Marc avait pu retrouver en si peu de temps, ils savaient que Paul était un excellent promoteur immobilier, avec des idées de génie et un incroyable sens de l’humour. Et aussi qu’il s’était fait plus rare à la table de jeu depuis qu’il fréquentait Amanda. Mais c’était à peu près tout. Ils ne s’étaient pas gênés pour le charrier sur sa relation avec la jeune femme, mais avaient accepté la situation de bon cœur. Et puis, Paul était un partenaire relativement récent, pas encore un réel habitué, et donc ses absences n’avaient pas trop handicapé le jeu. Et Amanda, qui faisait toujours quelques apparitions très remarquées, était vraiment adorable. La nouvelle du meurtre de Paul les avait tous profondément choqués, mais ils n’avaient pas la moindre idée de ce qui avait pu motiver son agresseur.


      Bref, tout cela mis bout à bout ne pesait pas bien lourd, et Marc comptait fermement que son entretien avec Morano se révélerait plus productif.


      Il le fallait.


      Il serra son nœud de cravate, attrapa son bloc de bureau et plongea la main dans sa poche. Sa carte de presse était bien là. Dernière vérification.


      Il clippa son badge au revers de sa veste, traversa le ponton de bois et frappa à la porte.


      — Entrez ! lança une voix masculine.


      Marc tira à lui la porte branlante et entra.


      Même s’il s’y était préparé, un remugle de bois pourri et de sel l’assaillit avec force sitôt qu’il eut posé un pied dans le bureau. John Morano ressemblait assez précisément à ce qu’il avait imaginé. Peut-être un peu plus grand et plus charpenté. Mais, en tout état de cause, un homme bien bâti qui, sous ses airs affables, semblait être suffisamment aguerri pour savoir tirer son épingle du jeu en toutes situations, y compris les plus délicates. Là encore, pas de surprise. D’après Ryan, Morano était parti de rien, et avait gravi seul les échelons. Il portait sa chemise col ouvert sous une veste Hugo Boss. Très bien : monsieur n’avait manifestement pas de souci d’ordre financier, mais il ne roulait pas non plus sur l’or, du moins pas encore.


      Morano se leva derrière son bureau en boutonnant sa veste et adressa à Marc un sourire cordial.


      — Monsieur Curtis ? dit-il en lançant un bref coup d’œil au badge de Marc.


      — Monsieur Morano, répondit Marc en lui tendant la main. Merci beaucoup d’avoir accepté de me recevoir aussi vite.


      — Pas de problème. Appelez-moi John, je vous en prie.


      — Rob, répondit Marc.


      — Enchanté, Rob, répliqua John en balayant la pièce du regard. Désolé pour l’état de mon bureau plus que spartiate.


      — Quelque chose me dit que tout ça va bientôt changer.


      — Vous avez raison. Ce fourbi va entièrement disparaître.


      D’un signe de la main, et tout en restant debout, il invita Marc à s’asseoir. Mais Marc suivit son exemple. Il n’avait aucunement l’intention de se mettre en position d’infériorité, même au sens propre du terme. L’équité des rapports de force était à ses yeux un équilibre subtil auquel il portait toujours une attention particulière. A moins, bien sûr, qu’il ne soit lui-même en position de supériorité.


      — Un café ? proposa Morano en pointant du doigt une vieille cafetière fatiguée qui trônait sur l’étagère installée derrière lui. Elle n’est pas vraiment high-tech, mais elle fait un café excellent.


      — Avec plaisir. Je n’ai jamais assez de caféine.


      — Moi non plus, dit Morano en attrapant deux mugs. Comment le prenez-vous ?


      — Noir, merci.


      Marc attendit que Morano lui ait tendu l’une deux tasses fumantes et se soit rassis derrière son bureau pour prendre place sur l’unique chaise disposée devant lui.


      — Je suis flatté que le Crain souhaite m’interviewer, dit Morano en posant son mug sur son bureau.


      — Difficile de faire l’impasse sur vous ! Les prix de l’immobilier se sont mis à flamber depuis l’annonce de votre projet. Ça, plus le Shinnecock Indian Casino, c’est carrément le jackpot.


      A ces mots, Marc avala lentement une gorgée de café pour mieux apprécier l’effet de sa remarque sur son interlocuteur. Puis il reposa son mug.


      Il tira son bloc de papier tout en s’efforçant de stabiliser sa chaise sur les lattes disjointes du plancher. Prendre des notes en se balançant sur une chaise bancale était loin d’être chose facile.


      — Ce que vous êtes en train de mettre en œuvre pourrait entraîner à terme un véritable boom économique local, et par les temps qui courent, c’est plutôt rare.


      — C’est exactement mon objectif, reconnut Morano en se penchant en avant. Mais je ne peux pas me vanter d’en avoir eu l’idée moi-même. Cela dit, lorsque l’opportunité s’est présentée, je ne l’ai pas laissée passer.


      — Vous auriez eu tort, renchérit Marc en commençant à prendre des notes. Votre parcours dans l’immobilier est impressionnant, mais vous ne vous êtes encore jamais lancé dans un projet d’une telle envergure.


      — C’est vrai, reconnut Morano.


      Quelques compliments bien placés, et Marc avait réussi à obtenir ce qu’il voulait. Désormais, Morano se sentait clairement en terrain conquis.


      — Le hasard a fait que mes disponibilités et mes ressources me permettent de reprendre le projet au pied levé.


      La transition aurait été parfaite pour enchaîner sur son prédécesseur. Mais il était beaucoup trop tôt. Mentionner le nom de Paul Everett, à ce stade de l’entretien, aurait à coup sûr éveillé ses soupçons. L’article du Crain était censé se concentrer sur John Morano et sur son projet ambitieux, pas sur le type qui l’avait imaginé et en avait jeté les bases. Cette interview était avant tout un jeu de patience. Et Marc était rompu à cet exercice.


      — Pouvez-vous m’en dire davantage ? demanda-t-il. Je veux dire, votre vision des choses à terme… A quoi ressemblera l’hôtel, une fois achevé ? Quels services pensez-vous proposer ? Ah oui, si vous aviez une esquisse ou des plans, ce serait super. Comment pensez-vous faire venir vos vacanciers depuis Manhattan ? Et enfin, quel rôle le Shinnecock jouera-t-il dans la partie ?


      Morano laissa échapper un petit rire.


      — En d’autres termes, vous voulez tout savoir de A à Z.


      — A peu près, oui.


      — Pour ce qui est des plans, il va falloir attendre encore un peu, mais sachez que l’hôtel sera somptueux et d’une architecture spectaculaire, même pour les Hamptons. Une brochure est partie chez l’imprimeur. Elle reprend tous ces points de manière exhaustive, mais elle n’est pas encore disponible. Parallèlement, je travaille à la conception d’un site internet consacré exclusivement au futur établissement, avec tous les détails nécessaires. Comment s’y rendre depuis Manhattan, comment profiter du casino, etc. Mais il est beaucoup trop tôt pour révéler tout cela au grand public.


      — Je comprends, acquiesça Marc. Si vous lancez le buzz trop tôt, vos clients potentiels risquent de perdre patience et de finir par se désintéresser. Vous visez un impact maximal. Le bon message au bon moment.


      — Je ne l’aurais pas dit mieux. Mais je peux vous confier deux trois choses. Je veux dire… off ?


      Il attendit que Marc acquiesce en parfait professionnel, et poursuivit.


      — Il y aura un service de taxi yacht de luxe et une ligne régulière. Un ferry. Le premier offrira une expérience plus pittoresque, plus exclusive, tandis que le second sera plus rapide et plus fréquent. De cette façon, il y en aura pour tous les goûts. Chacun devrait y trouver son compte. A la fois ceux qui désirent en profiter pour s’offrir une minicroisière et les autres, ceux qui sont pressés d’arriver. Quant au casino, l’hôtel mettra à la disposition de ses clients des navettes privées, ajouta-t-il en esquissant un sourire. Mais attention, pas de minibus. Pas pour une clientèle de ce standing. Uniquement des berlines, et pour ceux qui préfèrent, des limousines.


      — Avec un minibar bien garni, je suppose.


      — Cela va de soi.


      — Et le casino, comment réagit-il à l’idée de voir débarquer une telle avalanche de clients ?


      — Ils sont aux anges, vous pensez ! Le casino est suffisamment vaste pour accueillir mes clients et leur garantir une expérience inoubliable. Ce sont les Indiens de Shinnecock qui ont eux-mêmes décidé de laisser en friche une grande partie de la parcelle qu’ils avaient initialement attribuée au casino, et de ne pas y construire d’hôtel. Du moins, pas dans l’immédiat.


      — Et peut-être jamais.


      — Exactement. Et c’est finalement le concept d’un casino donnant sur la baie qui a été retenu. Une idée brillante. Ils ont fait sortir de terre une infrastructure de jeu dernier cri dans un paysage d’île déserte. Aujourd’hui, ils s’apprêtent à y ajouter un centre de loisir, deux étages de magasins et de restaurants et un cinéma. Leurs clients vont pouvoir faire leurs courses, dîner et se détendre en un seul et même lieu. Quant à moi, je n’ai jamais fait mystère de mes projets. Et ils savent parfaitement qu’il est beaucoup plus rentable pour eux de me laisser le soin de développer la partie hôtellerie de luxe. Nous allons nous compléter, et chacun en ressortira bénéficiaire.


      — Une sorte de pacte gagnant-gagnant, déclara Marc. Et surtout, une idée de génie. Bien, à présent, peut-on laisser de côté l’officieux et revenir à l’officiel ?


      — Bien sûr, concéda Morano sur un ton magnanime.


      — Parlons des pêcheurs locaux. Prévoyez-vous de fermer à terme votre quai et vos services portuaires ?


      — Pas du tout. Je n’ai pas l’intention de laisser tomber la population locale. Shinnecock Bay est un vivier extraordinaire pour alimenter les restaurants en produits frais. Les pêcheurs continueront d’utiliser le quai, mais juste un peu plus loin.


      Ce disant, Morano pointa un index en direction de la fenêtre.


      — Une nouvelle jetée, plus longue, sera construite pour faire face à l’augmentation du trafic et proposer aux pêcheurs des entrepôts plus vastes. Quant à l’ancienne jetée, elle sera réhabilitée en ponton privé réservé à la clientèle de l’hôtel.


      — Pour leurs yachts et les ferries, compléta Marc. J’adore l’idée. Un environnement haut de gamme combiné à un vrai terroir local. C’est très malin.


      Et il le pensait. John Morano était manifestement un homme d’affaires avisé. En maintenant ses services portuaires pour les pêcheurs, il s’assurait une bonne réputation parmi les locaux, tout en offrant aux touristes une touche d’authenticité. Sans compter la trésorerie qui continuerait d’affluer. Quant aux pêcheurs, ils verraient leur chiffre d’affaires augmenter grâce aux commandes des restaurants. Dans l’histoire, personne n’était oublié.


      Le moment était venu d’aborder un sujet plus épineux.


      — Et la ville de Southampton, dans tout cela ? s’enquit Marc. Le conseil s’est toujours montré réticent à l’idée de voir se développer un tourisme de masse. Et on sait que les habitants tiennent traditionnellement à ce que leur mode de vie reste tel qu’il est : tranquille, calme — en dehors de l’été, bien sûr. Or votre projet pourrait bien changer cette donne. Avez-vous eu du mal à obtenir vos permis de construire ?


      Un silence se fit. Court, très court. Mais il n’échappa pas à Marc.


      Il releva les yeux de ses notes, juste à temps pour surprendre un soupçon de gêne dans le regard de Morano.


      — Je prends ça comme un défi. Et les défis sont faits pour être relevés, n’est-ce pas ? répondit Morano. La municipalité est très coopérative. Je suis en passe d’obtenir tous les permis nécessaires, répondit-il sur un ton si doux et si assuré qu’il aurait presque suffi à dissiper le moindre doute, la moindre inquiétude.


      Presque.


      — C’est super, dit Marc en guettant sans en avoir l’air les réactions de son interlocuteur. Et vos entrepreneurs ? Vous les avez tous sélectionnés ?


      John sirota une gorgée de café. Cette fois, il resta de marbre.


      — Bien sûr, hormis quelques devis qui ne devraient plus tarder. Les températures devraient passer en dessous de zéro la semaine prochaine. Heureusement, on annonce un hiver assez doux. Je dis heureusement, parce que ça nous permettra de commencer à creuser sans attendre le printemps.


      — Donc, vous foncez tête baissée sur ce projet.


      — Comme sur tout le reste, Rob. Sans ça, cette opportunité me serait passée sous le nez, vous savez. Comme à tout ce ramassis de mollasses qui s’en mordent les doigts aujourd’hui.


      C’était le bon moment pour Marc.


      Il fronça les sourcils, juste une fraction de seconde, pas suffisamment pour impressionner, mais juste assez pour prendre un air inquisiteur.


      — Le promoteur initial…, lança-t-il en feuilletant ses notes comme pour retrouver son nom. Paul Everett. Vous le connaissiez ?


      Morano secoua la tête sans sourciller.


      — Jamais vu.


      — D’après la doc qu’on m’a fournie, il aurait été tué environ un mois avant que vous ne repreniez le projet, mais son corps n’a jamais été retrouvé. Au risque de faire dans le polar de mauvaise qualité, croyez-vous qu’il soit possible que son assassinat ait quelque chose à voir avec le projet ?


      John lui sourit à pleines dents.


      — Effectivement, ça sent le mauvais polar. A vrai dire, j’ignore totalement pour quelle raison Paul Everett a été tué. Comme je vous l’ai dit, nous ne nous sommes jamais rencontrés. La plupart des entrepreneurs avec lesquels je travaille sont les mêmes que ceux qu’il avait lui-même retenus, pour la bonne et simple raison que ce sont les meilleurs du secteur. Ils ont tous des références irréprochables. Et aucun d’eux ne m’a jamais parlé de lui en mauvais termes, ni laissé penser qu’il avait pu être malhonnête d’une façon ou d’une autre, si vous voyez ce que je veux dire…


      Il marqua un temps d’arrêt et haussa les épaules.


      — Mais qui peut se targuer de connaître vraiment la vie privée des gens ? On peut tout imaginer. Je suis désolé pour lui, mais en ce qui me concerne je n’ai aucun doute sur mes entrepreneurs. Ils sont tous assurés, très respectés dans le métier, et m’ont été recommandés sans réserve.


      A son tour, Morano prit un air interrogateur.


      — Mais pourquoi cette question ?


      Marc haussa les épaules.


      — Juste une imagination un peu trop débordante, je suppose. A vrai dire, cette question n’était pas prévue. Mais je me suis demandé si vous n’aviez pas craint, à un moment donné, que le projet ne soit en quelque sorte… maudit.


      L’hypothèse déclencha un éclat de rire.


      — Maudit ? Pas vraiment, non ! Ce projet est un coup énorme. Le casino va être plein à craquer, l’hôtel sera complet toute l’année, les vacanciers en repartiront comblés, et moi, je serai un homme riche.


      — Ça m’a l’air parfait, conclut Marc en jetant quelques dernières notes sur son calepin. Pour tout vous dire, j’aurais aimé l’avoir eue moi-même, cette idée. Mon salaire ne me permet même pas de m’offrir une nuit dans votre hôtel.


      — Vous savez quoi ? dit John en se levant de sa chaise. Vous viendrez passer un week-end offert par la maison, et en échange vous écrirez un article pour raconter votre séjour. Et à mon avis, vous ne serez pas déçu !


      A ces mots, il lui serra la main.


      — Marché conclu ! s’écria Marc, le visage fendu d’un large sourire. J’ai été ravi de vous interviewer, John.


      — Merci à vous. Quand l’article paraîtra-t-il ?


      — Je dirais soit dans le numéro de la semaine prochaine, soit dans le suivant. Vous auriez une carte avec vos coordonnées ? Je vous tiendrai au courant dès que j’en saurai plus.


      — Certainement.


      Morano plongea sa main dans sa poche et en sortit un petit carton imprimé.


      — Voilà.


      — Excellent, répliqua Marc en rassemblant son matériel. Passez une bonne journée !


      — Vous de même.


      Le sourire de Morano s’évapora sitôt la porte refermée sur Marc. Il guetta le bruit de la voiture qui s’éloignait, puis décrocha son téléphone et composa un numéro.


      — Nous avons un problème, dit-il sans détour dans le combiné. Et si c’est ce que je crois, ça pourrait nous coûter cher.
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      Casey passa la matinée embusquée derrière Ryan, à scruter, par-dessus son épaule, l’écran de son ordinateur. Et lorsqu’il n’avait rien à lui mettre sous la dent, elle appelait Amanda pour prendre des nouvelles du bébé. Et les nouvelles n’étaient pas bonnes. Amanda semblait sur le point de s’effondrer. Qui aurait pu lui en vouloir ?


      Un tic-tac lancinant résonnait dans la tête de Casey, tel un compte à rebours.


      Du temps. Ils avaient besoin de plus de temps.


      Casey afficha une moue contrariée et revint se planter derrière Ryan, frappant le sol du bout de sa botte, les bras croisés sur la poitrine.


      Cette fois, c’en était trop pour Ryan.


      — Patronne, avec tout le respect que je te dois, il m’est impossible de travailler avec quelqu’un dans le dos, dit-il de but en blanc.


      A la vérité, il était sur le point d’exploser.


      — Non seulement ça me rend dingue, poursuivit-il, mais en plus, ça me ralentit.


      Casey battit en retraite en expirant nerveusement, et s’en alla tripoter un peu plus loin l’un des innombrables gadgets de Ryan.


      — Désolée, mais quand j’entends la panique dans la voix d’Amanda, je me sens tellement inutile… Je n’arrive pas à m’y faire. L’inutilité, ça n’a jamais été mon truc.


      — Je te comprends. Mais je suis sur le point de hacker les comptes bancaires de John Morano, et je n’ai pas droit à l’erreur. Je suis curieux de savoir si je vais y trouver les mêmes mouvements d’argent que chez Paul Everett. Avec ces rentrées suspectes et ces énormes retraits à dates fixes. Qui sait, peut-être continue-t-il de verser les vingt mille dollars que Paul Everett retirait toutes les six semaines ? Si c’est le cas, on sera sûr que les pots-de-vin sont liés à la construction de l’hôtel. Et si je ne trouve rien, il faudra se relever les manches, et tâcher de découvrir dans quelle histoire louche Everett trempait. Mais dans un cas comme dans l’autre nous devons tirer ça au clair.


      Casey acquiesça.


      — J’aurais aussi besoin de savoir si ses méthodes de paiements sont les mêmes. Je veux dire s’il paie en liquide ou par virements. Si tu veux mon avis, cette histoire sent le crime organisé à plein nez. Il n’y a pas eu d’enlèvement, donc cet argent n’est pas celui d’une rançon. Le cash est collecté à l’ancienne par des petites mains, et ensuite envoyé incognito vers l’étranger, je dirais par exemple aux îles Caïman.


      — Effectivement, tous les indices convergent, approuva Ryan en fronçant les sourcils d’un air concentré. Hum… intéressant. Accéder aux comptes d’Everett n’avait pas été chose facile, mais à côté de ceux de Morano, c’était du gâteau. Si je n’étais pas aussi doué, aucun doute que je m’y serais cassé les dents.


      Malgré son humeur sombre, Casey esquissa un léger sourire.


      — Tu devrais vraiment faire quelque chose pour ton ego, Ryan. Ta modestie finira par te perdre.


      Il haussa les épaules.


      — Je ne fais que dire la vérité. Si tu m’as engagé, c’est parce que je suis le meilleur. Et je suis le meilleur. Je suis juste en train de me demander si ceux qui ont réglé son compte à Paul Everett n’auraient pas ensuite décidé de serrer la vis, pour s’assurer que personne ne remonte jusqu’aux comptes de John Mo… Bingo ! s’exclama Ryan en se renversant dans son siège, les bras tendus en signe de victoire. J’y suis.


      — O.K., je n’ai rien dit, répondit Casey en rappliquant derrière son épaule. Tu es un dieu vivant. Je m’incline devant ton génie. Bon, voyons un peu ce que tu as trouvé…


      Tous deux scrutèrent à l’écran les lignes des relevés bancaires qui défilaient sous leurs yeux.


      — Là ! s’exclama soudain Ryan en pointant du doigt une série de lignes. Exactement pareil. Même montant, même date, même fréquence. Donc, ça continue, dit-il en tournant la tête vers Casey. Everett avait peut-être fini par se rebiffer. Imagine : un beau jour, il en a plus qu’assez de payer et stoppe net ses versements. Aussitôt, il devient l’homme à abattre, surtout s’il menace de dénoncer à la police le chantage dont il est victime.


      — Mais pourquoi subitement un virage à 180 degrés ? D’abord, il accepte de jouer le jeu, et puis, tout d’un coup, il retourne sa veste ? Il y a forcément une raison… Et ne me dis pas que c’est son amour pour Amanda qui l’a transformé à ce point. Pas lorsqu’il y a de la prison ferme en jeu. Tu regardes trop la télé, Ryan. Aucune relation, si passionnée soit-elle, n’est assez forte pour ça.


      — Excuse-moi, je ne suis pas aussi calé que toi en littérature à l’eau de rose, répliqua-t-il d’un air narquois.


      — Dans tous les cas, quelque chose l’a poussé à cesser les paiements, reprit Casey sans prêter attention aux sarcasmes de Ryan. Quelque chose ou quelqu’un, poursuivit-elle avant de marquer un temps d’arrêt, perdue dans ses pensées. Revenons un peu sur Lyle Fenton. Tu m’as dit qu’il était le seul entrepreneur à ne pas avoir accepté le chantier.


      — Absolument. C’était vrai avec Everett, et ça l’est aussi avec Morano. Il n’a signé ni avec l’un, ni avec l’autre. J’ignore ce qu’il veut, mais j’adorerais lui poser la question. Il est évident que celui-là cache quelque chose.


      — Patrick va jouer les petites souris, aujourd’hui, pendant le déjeuner de Fenton avec le député Mercer. Il devrait pouvoir nous dire si ces deux-là entretiennent des liens particuliers. Je veux dire, au-delà du simple soutien financier de Fenton à la carrière politique de Mercer. Ce sera une première étape pour essayer de sonder ce que Fenton a derrière la tête.


      Casey s’arrêta net et jeta vers Ryan un regard interrogateur :


      — Tu as vérifié son itinéraire ?


      Ryan approuva d’un signe de tête.


      — Son jet privé est censé atterrir au MacArthur Airport de Long Island à 17 h 30.


      — Donc il rentre directement aux Hamptons sans passer par Manhattan.


      — En effet, sinon il atterrirait à JFK.


      — Très bien. Dans ce cas, il sera chez lui ce soir. Attendons d’avoir le rapport de Patrick. Ensuite, je passerai un coup de fil à Amanda. Il faut qu’elle nous arrange, à Marc et moi, une entrevue avec son oncle — ce soir. Elle lui a déjà dit qu’elle nous avait engagés, et vu l’état de Justin, il ne devrait pas discuter. Marc est déjà sur place. Je n’aurai qu’à le rejoindre en voiture.


      Ryan haussa les sourcils.


      — Donc, tu comptes organiser ta stratégie autour du bébé. Pourquoi pas ? Mais Fenton a déjà subi tous les tests pour savoir s’il était donneur compatible. Et il ne l’est pas. Alors je ne vois pas ce qui pourrait justifier un rendez-vous en urgence… A moins que tu n’aies l’intention de faire part de nos suspicions à Amanda et de lui demander de nous aider à imaginer un prétexte crédible ?


      — Pas question. Je tiens à préserver Amanda aussi longtemps que possible.


      — C’est bien ce qu’il me semblait, mais Fenton n’est pas stupide. Il n’est pas né de la dernière pluie.


      — Je ne te le fais pas dire. Et Amanda non plus. Mais tu ne prends pas le problème par le bon bout, monsieur le stratège. Souviens-toi que nous avons été engagés pour retrouver le père de Justin. Or, il se trouve que Fenton et lui faisaient des affaires ensemble.


      Tout d’un coup, Ryan comprit où Casey voulait en venir.


      — O.K., j’y suis. Fenton pensera qu’on est venu l’interroger uniquement sur la personnalité de l’homme avec qui il travaillait. Autrement dit, aucune allusion au chantage. Il aura l’impression de contrôler la conversation, alors qu’en réalité c’est lui que tu vas sonder, mais sur un autre sujet.


      — Exactement. Et sous couvert de lui parler des états d’âme de Paul Everett, notre objectif réel sera d’arriver à savoir pour quelle raison il s’obstine à refuser d’intégrer le projet. Et aussi s’il a un lien quelconque avec les pots-de-vin que Paul a payés par le passé, et que Morano continue de verser encore aujourd’hui.


      — Un vrai numéro d’équilibriste, en quelque sorte…


      Un sourire effleura les lèvres de Casey.


      — Fais-moi confiance. Je sais lire dans les esprits, et Marc a quelques techniques très personnelles pour faire parler les plus récalcitrants. Crois-moi, on est les meilleurs à ce petit jeu. Aucun risque d’échec.


      — O.K., tu peux me rappeler qui a un problème d’ego ? J’ai un trou de mémoire, tout à coup…


      Le visage de Casey s’éclaira d’un sourire radieux.


      — C’est bon, un point partout. Tu as fini par déteindre sur moi, Ryan.


      — A moins que ce ne soit le contraire ?


      — Aucune chance. C’est moi la patronne.


      — Ah oui, c’est vrai. Où avais-je la tête ? La patronne a toujours raison.


      — N’exagère pas. La patronne a presque toujours raison.


      * * *


      Patrick était d’une humeur noire. Malgré toutes les années qu’il avait passées au Bureau fédéral à instruire des enquêtes longues de plusieurs lustres, il ne supportait toujours pas l’idée de perdre une seule heure de son temps. Et c’était justement ce qui s’était passé ce matin-là.


      Il s’était rendu à cette fichue cafétéria à 6 h 30 du matin avec une heure d’avance, au cas où le type que la serveuse avait identifié — quoique avec hésitation — se serait pointé plus tôt qu’à son habitude.


      Mais le présumé Paul Everett n’avait pas daigné montrer le bout de son nez. Ni au petit matin, ni plus tard.


      C’était bien sa veine ! Dix contre un que ce type avait choisi comme par hasard ce jour précis pour aller faire son check-up médical annuel.


      Patrick avait usé de mille ruses pour jouer les prolongations, commandant des œufs pochés accompagnés de toasts, reprenant trois fois du café, s’attardant sur chaque bouchée, savourant chaque gorgée. Et tout cela pour rien, rien d’autre qu’une overdose de caféine. Il avait fini par laisser à la serveuse son nom et son numéro de portable, plus un pourboire de cinquante dollars en lui demandant de l’appeler immédiatement si, par extraordinaire, l’homme se décidait enfin à se présenter. Bien sûr, il lui avait donné pour instruction expresse de ne rien dire à personne de leur petit arrangement, et s’était débrouillé pour lui faire miroiter une récompense encore plus généreuse en cas de réussite. Elle avait accepté sans discuter, les yeux luisants.


      Sur cet échec, Patrick s’était mis en devoir de montrer la photo de Paul Everett aux vagues successives de cols blancs qui affluaient en provenance de la gare. Sans plus de résultat. Puis il avait fini par rentrer à son hôtel, était monté éliminer ses agapes matinales à la salle de gym du dernier étage, et était redescendu à sa chambre pour se doucher et se préparer à sa deuxième mission de la journée : le déjeuner. La plupart des gens se seraient délectés d’un tel emploi du temps. Restaurant sur restaurant, plus de temps libre qu’on n’en pouvait rêver. Mais ce n’était pas le cas de Patrick. Si le déjeuner ne donnait rien de concret, il allait finir par étrangler quelqu’un.


      * * *


      A 12 h 20, il s’engageait sous la tonnelle verte qui menait à l’entrée du Monocle, sur Capitol Hill. Le restaurant était de première classe, mais pas très spacieux, de sorte qu’il put facilement l’explorer du regard depuis le salon d’attente. Aucun signe de la présence de Fenton, ni du député Mercer. Il comptait bien être installé avant eux et se fondre dans le décor en prévision du moment où ils arriveraient.


      Il n’eut d’ailleurs pas longtemps à attendre.


      A peine avait-il allumé son iPad et s’était-il plongé dans un pseudo-dossier que Mercer entrait dans la salle, suivi de près par Fenton. Les deux hommes échangèrent une longue poignée de main en se saluant chaleureusement.


      Patrick les reconnut sans mal grâce aux photos que Ryan lui avait envoyées. Cela dit, il les aurait reconnus de toute façon. Mercer avait été interviewé à l’occasion de plusieurs débats télévisés, et le portrait de Fenton apparaissait régulièrement dans les pages économiques de la plupart des quotidiens locaux et nationaux.


      S’ils ne présentaient ni l’un ni l’autre une stature particulièrement imposante, chacun dégageait en revanche une présence autoritaire. Mercer, manifestement le plus jeune, devait avoir environ quarante-cinq ans. Passionné de sports, il arborait une corpulence musclée. Fenton, quant à lui, avait dépassé la soixantaine, mais était loin de paraître son âge. Les heures passées sur le green avaient dû lui être bénéfiques. Il était juste un peu plus râblé que Mercer, un poil plus en chair, avec une chevelure poivre et sel et un teint hâlé qu’il devait probablement conserver en toutes saisons. De toute évidence, le pouvoir et l’argent lui réussissaient à merveille. Quant à Mercer, son statut d’homme public lui interdisait d’office un bronzage de décembre. Ses administrés auraient sans doute vu d’un mauvais œil qu’il passe le plus clair de son temps vautré dans un solarium.


      Patrick dut abandonner là ses conjectures ; le serveur lui tendait le menu tout en lui remplissant son verre d’eau. Simultanément, le maître d’hôtel accompagnait Mercer et Fenton jusqu’à leur table. Patrick garda la tête baissée, les yeux rivés sur l’écran de son iPad. Il murmura un « merci » au serveur et se plongea dans la lecture du menu jusqu’à ce que les deux hommes aient dépassé sa table. Et il faillit éclater de rire en voyant quelle table leur avait été réservée : celle qui se trouvait directement à droite en diagonale de la sienne. Ryan était un vrai magicien. C’était indéniable.


      Mais l’heure n’était pas à la plaisanterie. Le moment était venu pour lui de mettre en œuvre l’une des qualités que beaucoup lui enviaient. Il avait en effet la capacité de faire abstraction de tout ce qui l’entourait pour canaliser l’intégralité de ses sens sur un seul sujet, qu’il s’agisse d’une conversation, d’un article de presse ou encore d’un match de football. Une fois concentré, un séisme aurait pu faire trembler les cinq continents qu’il ne l’aurait pas remarqué.


      Lui-même appelait ça un don. Son épouse, quant à elle, préférait d’autres substantifs agrémentés de quelques qualificatifs généralement assez fleuris, en particulier lorsqu’elle devait lui poser cinq fois la même question avant qu’il ne daigne y répondre.


      Avant qu’il ait le temps de lancer son processus de concentration, le serveur réapparut à sa gauche.


      — Avez-vous fait votre choix, monsieur ?


      — Un Angus burger, avec un supplément de poivrons, commanda-t-il rapidement d’une voix égale.


      — La cuisson ?


      — A point.


      — Et comme boisson ?


      Patrick indiqua son verre.


      — De l’eau, ce sera parfait. Peut-être un café ensuite, ajouta-t-il en rendant son menu. Merci.


      — Très bien, monsieur.


      En homme expérimenté, le serveur aux tempes grisonnantes savait reconnaître les clients dont il convenait de ne pas envahir l’espace. Aussi ne s’attarda-t-il pas. Il prit le menu et tourna les talons sans plus de formalités.


      Depuis son poste d’observation, Patrick pouvait suivre sans mal la conversation de Fenton et de Mercer. Et manifestement cet intermède imposé ne lui avait pas fait rater grand-chose. Les deux hommes en étaient encore à l’échange des compliments et autres banalités d’usage.


      — Tu as l’air en grande forme, Cliff, fit remarquer Fenton en se calant sur sa chaise. Un peu fatigué, peut-être, mais tu n’as plus longtemps à tenir. La session parlementaire touche à sa fin. Tu vas pouvoir rentrer au bercail et prendre quelques vacances en famille. Comment va Mary Jane ?


      — Très bien.


      Le sourire de Mercer avait quelque chose de convenu. Par habitude, peut-être, à moins que Fenton ne le mît mal à l’aise. Patrick aurait eu du mal à le dire avec certitude.


      — Elle a hâte de me voir à la maison, reprit le député. Et surtout de voir rentrer les enfants, ajouta-t-il avec un petit rire. Les examens partiels se terminent la semaine prochaine. Les jumeaux ont un vol dès le lendemain de leurs épreuves.


      Fenton fronça les sourcils tandis qu’il fouillait sa mémoire.


      — Tom est à Caltech, n’est-ce pas ?


      Mercer approuva de la tête.


      — Et Lisa à Northwestern. Je n’arrive pas à croire qu’ils ont déjà terminé leur premier semestre à l’université. C’est passé si vite… Pour Mary Jane, c’est une autre histoire. Ça lui a paru une éternité. Parfois je me demande si elle n’a pas la nostalgie des lessives — des énormes lessives à la chaîne. Dieu sait ce que ces deux-là vont rapporter dans leurs bagages.


      — Des séries de A, je parie, assura Fenton.


      — Ils ne se débrouillent pas mal, répondit Mercer, en père fier de sa progéniture. Ils en profitent. Ils savent qu’ils vivent probablement leurs plus belles années. Mais surtout, ils ont conscience que c’est leur avenir qu’ils préparent.


      — Ils sont brillants. A l’image de leur père. Les gènes sont là. Tu es un exemple pour eux. Je suis très impressionné.


      — Je m’en rends compte, reconnut Mercer en se raclant la gorge pour s’éclaircir la voix. Ton soutien pendant la campagne a fait toute la différence. Mais je ne t’apprends rien.


      — Je sais, dit Fenton avant de s’arrêter net tandis que le serveur approchait.


      D’une main, Fenton refusa le menu.


      — Ce n’est pas la peine. Je prendrai le cake au crabe et un verre de sauvignon blanc.


      Puis il regarda Mercer.


      — Tu sais ce que tu veux ?


      — Oui. Pour moi, ce sera un chicken club et une eau pétillante, dit-il en gratifiant le serveur d’un sourire affable. J’enchaîne des réunions tout l’après-midi, expliqua-t-il à Fenton. Donc, pas de vin pour moi.


      — Je comprends.


      Un silence pesant suivit le départ du serveur. De toute évidence, un malaise planait entre les deux hommes, et c’était Mercer qui semblait en faire les frais. Patrick se demanda de quoi il pouvait s’agir, et si Mercer allait finir par crever l’abcès.


      Discrètement, Patrick orienta son iPad en direction de la table voisine, lança l’application FaceTime et alluma la caméra pour enregistrer la conversation des deux hommes. Simultanément, il se concentra sur leurs voix et guetta la moindre de leurs expressions par-dessus sa tablette.


      Malheureusement, le serveur choisit cet instant précis pour lui apporter son plat. Bien sûr, il ne faisait que son travail, mais Patrick avait une mission, qui n’avait rien de gastronomique, et qu’il entendait accomplir avec succès. Et de ce point de vue, cette interruption tombait au plus mal.


      — Votre commande, monsieur, annonça le serveur en déposant devant Patrick son Angus burger.


      — Merci, dit ce dernier avec un hochement de tête approbateur pour en finir au plus vite.


      Là encore, le serveur perçut ce que son client ne lui disait pas. Il se contenta de lui rappeler qu’il restait à sa disposition et repartit d’où il venait.


      — Du nouveau sur les contrats maritimes ? s’enquit Fenton d’une voix basse.


      Ah ! Enfin, les choses sérieuses…


      Patrick saisit d’une main son burger et mordit dedans à pleines dents en attendant la réaction de Mercer.


      A sa grande surprise, Mercer sembla soulagé du sujet choisi par son interlocuteur. Quelle que fût la question qu’il tenait à éviter, ce n’était de toute évidence pas celle-là.


      — Aucune inquiétude là-dessus. J’ai parlé au responsable de l’Army Corp of Engineers. Ta société obtiendra les contrats maritimes publics.


      — Excellent, dit Fenton d’un ton réjoui, mais sans afficher de surprise.


      Visiblement, il était habitué à voir Mercer intercéder en sa faveur.


      — J’en suis ravi, reprit-il. Quand la nouvelle sera-t-elle officielle ?


      — Bientôt. Mais fais-moi confiance, tu n’as aucun souci à te faire. Fenton Dredging jouit d’une excellente réputation et d’une solide implantation dans la région. Il ne m’a pas fallu bien longtemps pour faire approuver ma recommandation à l’unanimité.


      Fenton cherchait donc à signer des contrats maritimes avec les pouvoirs publics. Logique, après tout. Son entreprise se spécialisait dans la construction maritime, et les marchés publics représentaient des sommes faramineuses. Mercer était là pour l’aider à remporter les appels d’offres. Un juste retour d’ascenseur, en quelque sorte. Et une preuve de plus que Fenton avait usé de son influence et de ses moyens considérables pour s’assurer l’élection du député.


      L’arrangement était peut-être simpliste, mais tellement courant, dans le monde de la politique… A moins qu’il n’y ait eu davantage. Jusqu’à quel point Mercer était-il sous la coupe de Fenton ?


      Comme pour répondre à la question de Patrick, Mercer poursuivit :


      — Où en sont les choses avec l’hôtel à Southampton ? Je subis constamment des pressions des deux côtés. Les pour comme les contre.


      — Et de quel côté la pression est-elle la plus forte ? demanda Fenton d’un air peu intéressé.


      — Je dirais que c’est à peu près cinquante-cinquante. Chaque bord a des arguments forts à mettre dans la balance. D’un côté, les retombées financières, de l’autre, une intrusion majeure dans leur vie quotidienne. J’adorerais voir se réaliser les bénéfices et les créations d’emplois promises, mais je suis moi-même un habitant du coin. Je comprends leur dilemme. Quel que soit le parti que je prendrai, ce sera un tollé général, et ce sera à moi de gérer la situation au mieux. J’ai besoin de savoir dans quel camp tu veux que je me positionne. Tu vas signer ou pas, finalement ?


      — Tu sais ce que j’en pense. Je suis un homme d’affaires. Pour moi, les bénéfices pèsent plus lourd que la résistance au changement.


      — Dans ce cas, pourquoi tergiverser, d’abord avec Everett, et maintenant avec ce Morano ?


      — J’ai mes raisons.


      Fenton botta en touche, expliquant vaguement qu’il tenait à garder ces raisons pour lui.


      — De toute façon, la question sera bientôt réglée. J’ai la ferme intention de conclure les contrats et de commencer le dragage au plus vite. Cet hôtel va rapporter des millions, et si je laisse un autre rafler la mise à ma place, je ne crois pas que j’arriverai à me le pardonner.


      Même s’il ne montrait aucun signe de surprise, Mercer expulsa un soupir de résignation.


      — Donc les ferries et les yachts de Morano débarqueront sur un nouveau dock, construit au pied de l’hôtel.


      — Exactement. Avec un chenal creusé par les meilleurs professionnels de toute la côte Est.


      Fenton leva vers Mercer un regard déterminé tandis qu’on leur apportait leurs plats :


      — Et donc, si j’étais toi, je préparerais mes administrés à un afflux massif de capitaux — et de visiteurs.


      — Ne t’inquiète pas. Nous avons mis au point des stratégies dans un cas comme dans l’autre. Je ne pouvais pas attendre les bras ballants que tu te décides et improviser à la dernière minute. Cela dit, j’avais bien une petite idée de l’option que tu choisirais.


      — Parfait. Nous sommes donc sur la même longueur d’onde.


      — Oui.


      Mercer observa de nouveau un silence, tout en tripotant ses couverts en argent, pendant que le serveur disposait leurs assiettes et ouvrait pour Fenton sa bouteille de vin.


      Patrick scruta l’expression de Mercer tandis que le serveur remplissait son verre d’eau pétillante. De nouveau, il semblait mal à l’aise. Peut-être était-ce la présence du serveur ? Non, il y avait autre chose. Quelque chose en lien avec l’hôtel, peut-être ? Ou alors Mercer tirait-il d’autres ficelles pour le compte de Fenton ?


      Patrick profita de ce que le serveur s’affairait autour de leur table pour avaler une nouvelle bouchée de son burger. Une fois posées les traditionnelles questions d’usage, le serveur s’en alla avec son plateau vide.


      Un silence plana quelques instants sous l’œil attentif de Patrick. Fenton sirotait son sauvignon. Face à lui, Mercer fixait invariablement le fond de son verre.


      Enfin, il releva la tête, déglutissant avec peine, comme s’il se décidait à aborder un sujet épineux.


      Et ce que Patrick entendit à cet instant était à cent lieues de ce qu’il attendait.


      — Ta nièce… Amanda… Comment va son bébé ?


      Fenton posa son verre de vin. Pour la première fois dans la conversation, il laissa transparaître une profonde émotion.


      — Mal, répondit-il, la mâchoire tendue. Son petit va de défaite en défaite. A ce rythme, je ne suis pas certain qu’il tiendra bien longtemps.


      Il y avait quelque chose de dur comme le roc dans sa voix. L’homme avait manifestement la rage au cœur. Mais contre qui ? Contre quoi ? La fatalité ? Les médecins ? Sa propre impuissance ? Patrick aurait eu du mal à le dire précisément.


      — Je suis désolé de l’apprendre, répondit Mercer avec précaution, comme s’il marchait sur un fil.


      — C’est gentil, mais ça ne suffit pas, Cliff. J’ai besoin de plus.


      Ces quelques mots avaient résonné comme un ordre et, sous le coup de la surprise, le député marqua un temps d’arrêt :


      — Plus ? Mais qu’est-ce que je peux t’apporter de plus ? Tu n’as pas besoin de mon argent…


      — Non, répondit Fenton.


      Prenant une courte inspiration, il alla cette fois droit au but :


      — Ce dont j’ai besoin, c’est d’un donneur compatible. Et maintenant.


      Il se pencha en avant, serrant ses mains devant son visage.


      — Amanda a fait appel à une société privée d’investigation. Elle les a chargés de découvrir si Paul Everett est vivant et, si c’est le cas, de le retrouver. Mais toi et moi savons pertinemment que nous n’avons pas le temps d’attendre. Il faut que tu fasses le test. Immédiatement.


      De nouveau, Mercer accusa un moment d’hésitation.


      — Pourquoi ? Pour dissuader Amanda de faire rechercher Paul Everett ?


      — Tu sais très bien pourquoi. Et pourquoi il est tout à fait possible que tu sois un donneur compatible. Alors ne me pose pas de question, s’il te plaît. Mon petit-neveu est mon dernier espoir de léguer mon empire à un descendant, et je n’ai pas l’intention de le perdre. Alors contente-toi de faire ce que je te dis.


      — Et comment crois-tu que je vais pouvoir justifier cette subite implication dans la vie d’Amanda ? Qu’est-ce que les gens vont en penser ? Qu’est-ce que Mary Jane va en penser ?


      — Rien de plus facile. Ce n’est pas comme si j’étais un étranger. Je suis allé dîner chez toi, j’ai soutenu ta campagne depuis le début. Ta femme m’apprécie beaucoup. Elle sait quelle épreuve ma nièce est en train de traverser. Dis-lui qu’Amanda est désespérée. Dis-le à tes administrés. Bon sang, fais une annonce publique ! Souviens-toi qu’Amanda est originaire du coin, elle aussi. C’est l’occasion de montrer à quel point tu es capable de t’investir personnellement pour venir en aide à l’une de tes administrées. Tu rafles à coup sûr un paquet de voix pour les prochaines élections. Et pour l’amour du ciel, ce n’est qu’une prise de sang. Je ne te demande pas de lui donner un organe.


      Un long silence se fit tandis que Mercer assimilait les paroles de Fenton.


      — Ce n’est pas une demande, Cliff, c’est un ordre. Réfléchis au scénario que j’ai imaginé. Considère ça comme une opportunité. Mais pour ce qui est du test, c’est non négociable. Tu iras le faire au Southampton Hospital. Là-bas, ton geste de compassion bénéficiera d’un maximum de visibilité. Tu rentres avec moi ce soir en avion et tu fais le test demain. Les médias auront tout le temps de se retourner pour l’édition du soir. Ton chef de cabinet aura la soirée et toute la journée de demain pour te pondre un discours. Je veux que les jumeaux aussi fassent le test. Ils peuvent le faire à leur école respective.


      — Les jumeaux ?


      Mercer sembla tomber de sa chaise.


      — Et comment je vais leur demander ?


      — Tu n’auras rien à expliquer. Tu as une famille généreuse et altruiste, y compris Mary Jane. Emmène-la avec toi et faites le test ensemble. C’est une mère aimante. Elle a consacré dix-huit années de sa vie à l’éducation de vos enfants. Je parie qu’elle n’hésitera pas une seconde. Pense à votre photo en première page des journaux de Southampton.


      — Bon sang ! objecta Mercer en portant ses doigts à ses tempes. Tu peux bien le tourner comme tu voudras, il y aura toujours des questions…


      — Eh bien, prépare tes réponses. C’est à cela que sert un cabinet, non ? Dis-leur que tu as mesuré l’urgence de la situation, suite à notre rendez-vous de travail d’aujourd’hui.


      Il balaya la salle du regard.


      — Nous sommes au Capitol Hill, Cliff, reprit-il. Tu sais à quelle vitesse vont les ragots. La moitié de Washington sait déjà que nous déjeunons ensemble et se demande de quoi nous discutons. Comme ça, ils le sauront. Nous avons parlé de ton soutien à l’implication de la Fenton Dredging Company auprès de la communauté des Hamptons, après quoi tu m’as demandé des nouvelles de Justin. Je t’ai dit ce que je t’ai dit, et tu as immédiatement contacté les membres de ta famille pour faire ton devoir de citoyen.


      Ce disant, Fenton eut un geste impatient de la main.


      — Je pourrais être ton directeur de campagne, poursuivit-il. Je t’ai écrit tout le script. Tu n’as plus qu’à le mettre en scène.


      Mercer avait manifestement le cerveau en pleine effervescence.


      — J’ai des réunions demain matin.


      — Reporte-les en fin d’après-midi. Tu auras largement le temps de rentrer. Mon jet te ramènera à Washington, suggéra Fenton en entamant son cake au crabe. Maintenant, mange ton repas. Passe tes appels. On discutera affaires dans l’avion.


      — Monsieur ?


      Patrick tressaillit. Planté à sa gauche, le serveur multipliait les efforts pour le tirer de ses pensées. A entendre l’insistance un tantinet irritée de sa voix, ses gesticulations devaient durer depuis probablement une bonne minute.


      — Est-ce que tout se passe bien ? lui demandait ce dernier.


      Jetant un coup d’œil furtif sur son burger à peine entamé, Patrick acquiesça.


      — Excellent. Je me suis laissé absorber par mon travail. Mais maintenant, le plus gros est fait. Je vais pouvoir profiter de mon déjeuner.


      Et c’est exactement ce qu’il fit, composant un texto à l’intention de Casey tout en mastiquant. Le coup de fil serait pour plus tard, lorsqu’il serait rentré à son hôtel, où il pourrait parler librement.


      Nom d’un chien, que c’était bon, tout de même, de tenir enfin une piste !


      Et pas la moitié d’une.
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      Juchée, téléphone en main, sur le bord du bureau de Ryan, Casey s’apprêtait à écouter le rapport de Marc lorsqu’un bip lui signala un double appel. C’était Patrick.


      — Attends une seconde, lança-t-elle à Marc. Je voudrais savoir comment évoluent les choses à Washington.


      Elle permuta les appels.


      — Patrick… J’ai bien reçu ton message en mode codé. Dis-moi, tu peux décrypter, maintenant ? Qu’as-tu trouvé ?


      — Rien au petit déjeuner, mais en revanche une moisson d’infos en or au déjeuner.


      — C’est vrai ? J’ai Marc en double appel. Lui aussi a des révélations importantes. Qui se lance en premier ?


      — Prends Marc, dit Patrick rapidement. Je suis à l’aéroport. J’ai hâte de lever le camp. Je vais embarquer d’une minute à l’autre. Je serai là dans quelques heures.


      — Ça pourra attendre jusque-là ?


      — Il faudra bien. Et il faudrait que Ryan soit là. Il est au bureau ?


      — Oui.


      Casey jeta un coup d’œil vers Ryan. Rivé à l’écran de son ordinateur, il fouillait les antécédents professionnels de Morano, afin de comprendre où il avait pu trouver au pied levé les fonds nécessaires à la reprise d’un projet aussi ambitieux que celui imaginé par Paul Everett.


      — Il est là, poursuivit-elle. Je suis dans son repaire, en fait. Mais je ne vais pas rester longtemps.


      — Ah bon ? C’est dommage, j’aurais voulu avoir tes réactions, ainsi que l’opinion de Ryan.


      — On pourra faire ça par téléphone, en téléconférence ?


      — Oui, je suppose. Pourquoi ?


      — Parce que je suis sur le départ. Je retourne aux Hamptons. C’est une longue histoire. Je te raconterai. Je vais reprendre Marc pour régler les détails. Bon vol. A plus tard.


      Casey bascula de nouveau les appels.


      — Oui, Marc. Patrick est sur le retour. Visiblement, il a des infos explosives.


      — Très bien, je serai rentré d’ici là, répondit Marc. Je me suis arrêté pour acheter quelque chose à manger au Simon’s Beach Bakery Café. Tu te souviens ? Un grand store jaune tout en bas de la rue d’Amanda.


      — Exactement. Et c’est aussi l’un des endroits qu’Amanda et Paul avaient l’habitude de fréquenter.


      — Et je comprends pourquoi, dit Marc sur un ton amusé. Leurs pâtisseries ont l’air succulentes. Tant pis, je ferai cent pompes de plus ce soir, mais ça les vaut bien.


      — Empiffre-toi autant que tu veux. Tu vas avoir du temps à tuer. Changement de programme. Tu restes à Westhampton et c’est moi qui viens te rejoindre. Nous avons un rendez-vous avec Lyle Fenton, ce soir.


      — Nous ?


      — Oui, nous. Enfin, dès que j’aurai parlé à Amanda… Je file à l’hôpital. Et j’espère pouvoir prendre la route pour Long Island avant la sortie des bureaux, expliqua Casey tout en consultant l’horloge. Il est 3 h 30, ça devrait le faire. Tu as interrogé quelqu’un en particulier, chez Simon’s ?


      — Un peu tout le monde. Simon, le patron, ses employés, les clients… Il y a pas mal de passage, ici, et pas seulement à la saison haute. Et la plupart sont des gens du coin. J’ai bon espoir qu’un ou deux d’entre eux auront des choses à me dire sur Paul.


      — Donc, tu as laissé tomber la piste des voisins et des amis ?


      — Oui. Ce n’est pas qu’ils ne voulaient pas me parler. Au contraire, même. Je les ai tous trouvés de bonne volonté, mais je n’ai rien appris de nouveau. Si Everett menait une double vie, il cachait extrêmement bien son jeu.


      — C’est ce que je ferais aussi si j’étais impliquée dans une affaire criminelle.


      — Pas faux. Dans tous les cas, il reste encore beaucoup à faire. J’étais sur le point de lever l’ancre pour rentrer avant les embouteillages, mais puisque je n’ai pas besoin de rentrer à New York, il n’y a plus d’urgence. Je vais en profiter pour élargir ma zone de recherches en t’attendant. Je voudrais parler à quelques-uns des entrepreneurs qu’Everett avait engagés.


      — Bonne idée, dit Casey, le cerveau en ébullition. Donc, si les voisins d’Everett ne t’ont rien appris de plus, je suppose que c’est de ton rendez-vous avec Morano que tu voulais me parler ? Il t’a dit quelque chose sur Everett ?


      — Rien de bien précis. Mais ce type est beaucoup trop lisse pour être honnête, si tu veux mon avis. Il a répondu à mes questions avec autant d’aisance qu’un politicien en campagne. Pourtant, je ne crois pas qu’il soit habitué à répondre à la presse. Du moins pas en dehors des canards locaux. Non, je crois qu’il s’était préparé. Ou que quelqu’un l’avait préparé. Et pas seulement sur le fond, mais aussi sur la manière de formuler ses réponses. En fait, il était tout à fait disposé à parler de son travail, mais dès que j’ai mentionné le nom d’Everett, je l’ai trouvé beaucoup trop détaché.


      — Dans quel sens ?


      — A l’entendre, on aurait dit que Paul avait simplement décidé d’abandonner son projet. Or, je te rappelle qu’il est quand même censé avoir été assassiné. Je ne connais personne qui y serait insensible. Morano y compris. Il a pris la question sur le ton de la plaisanterie, comme si j’avais fait une blague de mauvais goût. Cela dit, il était curieux de savoir pourquoi j’en avais après Everett. Et malgré ses airs de père tranquille, je suis sûr qu’il était en alerte. C’est bien simple : tout l’entretien a sonné creux, du début à la fin. Je ne pourrais pas te dire précisément pourquoi. Juste une intuition.


      — O.K., je vois.


      Casey savait se contenter de ce type d’intuition. Et ce n’était pas seulement parce que Marc avait travaillé en tant que profileur au FBI. Mais juste parce que c’était Marc. Chaque membre des FI avait développé cette capacité particulière de sentir les choses, et c’était ce qui rendait leur collaboration exceptionnelle.


      — Très bien, reprit-elle. Voilà ce que je suggère… Termine ce que tu as à faire chez Simon’s, essaie de trouver ces entrepreneurs, et rapporte ta voiture de location. Je vais passer un coup de fil à Claire. Elle, Ryan et Patrick peuvent se donner rendez-vous à la brownstone dès que Patrick aura atterri. De mon côté, je file te rejoindre aux Hamptons, et à mon arrivée, on se fait une conférence téléphonique avec le reste de l’équipe.


      A cet instant, Casey marqua un temps d’arrêt.


      — Au fait, en parlant de Claire, il y a quelque chose que tu dois savoir. Elle a eu un mauvais pressentiment dans la journée.


      — Ah bon ? A quel propos ?


      — Du bébé. J’ai appelé Amanda, et Justin a fait une rechute aujourd’hui. Les nouvelles ne sont pas bonnes du tout. Il a eu une nouvelle poussée de fièvre. Les médecins lui font une radio des poumons et une série de prélèvements assez invasifs. D’après le Dr Braeburn, il fait une infection pulmonaire. Sa respiration l’inquiète beaucoup. Il va probablement le mettre sous respirateur. Ça ne sent pas bon. Et je ne te parle pas d’Amanda. La dernière fois que je l’ai eue au téléphone, elle était au bord de l’hystérie.


      Marc poussa un long soupir.


      — Pauvre femme… Et pauvre gosse. Un bébé innocent.


      — C’est aussi pour cela que je tiens à faire un saut à l’hôpital. J’espère parvenir à la calmer un peu. Je lui dirai que tu enquêtes du côté de chez Simon’s et que Patrick rentre de Washington avec des infos. Mais il va falloir jouer serré, car j’imagine que les découvertes de Patrick concernent Lyle Fenton, et je n’ai pas l’intention de révéler à Amanda nos soupçons sur son oncle. Pas encore. Cela dit, les choses se précisent. Ryan avance, et jusqu’à présent le dénominateur commun de toutes nos pistes reste Fenton. Et lorsque nous aurons réussi à relier tous les éléments, je doute qu’oncle Lyle soit complètement étranger à la disparition de Paul Everett.


      — Ce ne serait pas un scoop.


      — Comme je te l’ai dit, nous lui rendons une petite visite tout à l’heure. Selon Ryan, il rentre ce soir de Washington. Son jet atterrit à l’heure du dîner environ. Nous nous pointerons pour le dessert. Je suggère que nous concentrions nos questions sur Paul. Quel genre d’homme était-il ? Pourquoi Fenton avait-il décidé ou pas de travailler avec lui ? Avait-il parlé d’un endroit où il irait s’il quittait les Hamptons ? Des choses comme ça. L’objectif est de lui faire gober que nous avons désespérément besoin de son aide pour localiser le père du bébé d’Amanda. Ce qui est la vérité, d’ailleurs. Mais nous en profiterons surtout pour tenter d’y voir plus clair dans son jeu. Ça ne peut pas être un hasard si ce type revient systématiquement dans toutes les pistes que nous suivons.


      * * *


      Les lèvres jointes et le regard fixe, Casey demeura pensive un moment après avoir raccroché.


      — Tu pars maintenant ? demanda Ryan en pivotant sur sa chaise. Oh oh ! Je connais ce regard… J’ignore quelle idée tu viens d’avoir, mais je sais que c’est un boulot pour moi.


      Casey lui répondit d’un large sourire.


      — Tu traînes trop avec Claire, ces temps-ci. Ses pouvoirs finissent par déteindre sur toi. Mais tu adores ça, avoue-le. Tu en redemandes.


      — Peut-être, mais tu seras gentille de ne pas l’ébruiter, dit-il avant de reprendre son sérieux. Quoi de neuf ?


      Casey se leva et enfila son manteau.


      — Je veux que tu fasses une nouvelle recherche sur le passé de Paul Everett. Et il me faut les résultats au plus tard quand j’arrive à Westhampton.


      Ryan fronça les sourcils.


      — Tu veux dire plus en profondeur, ou plus en détail ? Parce que si tu veux, je peux t’avoir ses relevés de notes, le nom du major de promo…


      — Non. Je veux que tu compares son profil à celui de Morano. Je veux savoir si Everett et lui se sont croisés un jour ou l’autre, où que ce soit. Et si pour ça il faut que tu remontes à la petite section, alors fais-le.


      — Tu te demandes si Morano n’aurait pas quelque chose à voir dans la disparition d’Everett, n’est-ce pas ?


      — Exactement.


      — C’est comme si c’était fait, dit-il en pianotant des deux mains sur son clavier. J’aurai la réponse à ta question pour notre conférence téléphonique.


      * * *


      L’homme était stationné à quelques immeubles de la brownstone, sa voiture dissimulée derrière un amoncellement de poubelles. Le crépuscule de décembre avait déjà plongé la ville dans une demi-obscurité. Vêtu de noir, il était presque invisible dans la lumière faiblissante. Cependant, il ne prit aucun risque, et plongea la tête derrière le volant dès que Casey sortit de l’immeuble. Elle traversa la rue et s’engouffra dans un garage. Quelques minutes plus tard, la camionnette des FI émergeait du parking souterrain, tournait à gauche et s’éloignait dans la nuit tombante.


      Il laissa s’écouler quelques secondes, puis mit le contact et, avec précaution, enclencha la première, quitta sa cachette et suivit le sillon rouge de ses phares.


      * * *


      Assise en tailleur sur son futon, Claire tenait entre ses mains le cœur ventouse qu’Amanda lui avait confié. De tous les objets personnels de Paul, c’était de loin celui qui émettait les vibrations les plus fortes. Elle sentait distinctement cette énergie binaire s’écouler en elle, telles les eaux tumultueuses d’une rivière souterraine. Elle voyait Paul, ressentait ses émotions conflictuelles. Et subitement, plus rien. Les émotions, les visions, tout s’était soudainement volatilisé.


      Décidément, c’était à n’y rien comprendre. Cette énigme allait finir par la rendre folle. Elle devait se concentrer, faire le vide. En son for intérieur, elle savait que si elle se recentrait suffisamment elle saurait mobiliser les ressources nécessaires pour parvenir enfin à tirer une interprétation concrète de toute cette confusion.


      La sonnerie de son téléphone la fit sursauter. Ce n’était pas le moment. Pas pendant qu’elle s’échinait à percer le mystère de l’aura de Paul Everett. Peu importait qui l’appelait : il ou elle rappellerait.


      Mais la sonnerie lancinante eut tôt fait d’envahir son esprit. Elle se pencha sur le combiné, bien décidée à renvoyer l’appel sur la messagerie. Et puis elle jeta un œil sur l’écran. C’était Casey. Elle ne pouvait pas se permettre d’ignorer un appel de Casey. Pas maintenant.


      Mettant de côté sa frustration, elle prit l’appel.


      — Salut, Casey.


      — Salut. Désolée de te déranger. Je sais que tu travailles sur les objets d’Amanda. Je voulais juste te tenir informée des dernières avancées. Et te dire aussi d’aller au bureau d’ici quelques heures. Nous organisons une téléconférence avec toute l’équipe pour…


      — Attends ! dit Claire d’un ton péremptoire. Excuse-moi de t’interrompre, mais quelque chose ne va pas.


      — Comment ça ? C’est le bébé ?


      — Non. Cette fois, c’est toi. Cette sensation que j’ai eue, tu te souviens ? Ça recommence. Casey, quelqu’un t’observe.


      Elle marqua un silence.


      — Où es-tu ?


      — En voiture.


      — Alors il te suit. Il est tout en noir. Je ne vois pas son visage. Juste une silhouette, une ombre. Mais il dégage une énergie obscure. Verrouille tes portières et ne quitte pas le trafic. Surtout ne t’arrête pas dans un endroit désert.


      — Aucun risque, répliqua-t-elle, un œil dans son rétroviseur. Je suis au cœur de Manhattan. Je fais une halte au Sloane Kettering, et ensuite je file aux Hamptons. Pour l’instant, la rue est à peu près aussi déserte que Time Square un soir de 1er de l’an.


      Elle se cala dans son siège. Malgré son apparente désinvolture, elle n’était pas rassurée.


      — Il est armé ? demanda-t-elle.


      — Je ne sais pas, dit Claire, bouleversée. Mais il ne nous lâchera pas. Pas tant qu’il ne sera pas arrivé à ses fins. Et quoi qu’il ait en tête, ça ne présage rien de bon. Je sens quelque chose de sinistre. Il est sinistre.


      — O.K., pigé, dit Casey.


      Si seulement elle pouvait savoir dans quelle voiture il se cachait !


      — Je veillerai à ne jamais rester seule, poursuivit-elle. Je vais éviter le parking de l’hôpital et le tunnel d’accès. Tant pis s’il faut marcher un peu. J’irai me garer plus loin, sur l’un des parkings de la 69e, entre la 1re et la 2e Avenue. De cette façon, je pourrai laisser la voiture en pleine rue. C’est la sortie des bureaux. Les trottoirs vont être bondés. Je n’aurai aucun mal à me fondre parmi la foule.


      — C’est plus sûr. Je ne le sens pas trop, ce tunnel. L’hôpital est lui aussi sous étroite surveillance.


      Claire pressa ses doigts sur ses tempes.


      — J’ai la tête qui bourdonne. Il y a trop de choses à la fois. Et rien de bon.


      — Le bébé ? C’est le bébé ? s’enquit Casey.


      Claire eut une imperceptible hésitation.


      — Va voir Amanda, dit-elle d’une voix solennelle. Elle a besoin de toi.
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      Casey parcourut presque en courant la distance qui séparait le parking aérien du bâtiment principal de l’hôpital. En moins de deux minutes, elle était à l’unité pédiatrique de transplantation de sang et de moelle osseuse. Tout était calme… trop calme. Comme si quelque chose d’anormal s’ajoutait à la gravité habituelle des lieux.


      Elle arrêta la première infirmière.


      — Est-ce qu’Amanda Gleason est ici ? Elle est avec son fils Justin.


      — Vous êtes… ? demanda l’infirmière.


      — Une amie. Casey Woods. Vous pouvez vérifier auprès d’Amanda.


      — Elle n’est pas ici, madame Woods. Elle est avec Justin à l’unité de soins intensifs pédiatriques. C’est tout ce que je peux vous dire.


      Oh ! Mon Dieu, non… , se dit Casey en silence.


      — Comment s’y rend-on ? s’enquit-elle sans cacher sa crainte.


      L’infirmière lui indiqua le chemin.


      — Mais vous ne serez pas autorisée à entrer, ajouta-t-elle.


      — Je sais. Mais je dois prévenir Amanda que je suis là, lança-t-elle en filant vers les escaliers.


      Quelques instants plus tard, elle arrivait hors d’haleine aux soins intensifs. Elle alla trouver la première blouse blanche qu’elle aperçut. A peine quelques minutes plus tard, Amanda rejoignait la salle d’attente où Casey s’était installée. Elle marchait comme un robot, raide comme un piquet, le visage livide, les traits creusés par l’anxiété.


      — Que s’est-il passé ? demanda Casey sans préambule.


      — Les résultats de la bronchoscopie sont arrivés, répondit Amanda d’une voix blanche. Justin a contracté une pneumonie bactérienne. En plus du parainfluenza. Le Dr Braeburn l’a placé sous assistance respiratoire. C’est à peine s’il peut respirer, Casey.


      La voix d’Amanda s’étrangla dans un sanglot, et des larmes coulèrent sur ses joues.


      — Le pire est en train d’arriver, Casey. Si les antibiotiques ne font pas effet… Si le respirateur ne suffit pas…


      — Ne dites pas ça, Amanda, l’interrompit Casey. Je vous interdis d’y penser.


      — Et comment ne pas y penser ? Nous devons absolument trouver un donneur de toute urgence. C’est tout ce qu’a pu me dire le docteur.


      — Nous allons retrouver Paul, affirma Casey d’un ton ferme. Je vous l’ai promis et nous tiendrons parole. Marc interroge les clients de la Simon’s Beach Bakery, et Patrick revient de Washington avec des informations qui semblent intéressantes. Justin est un battant. C’est vous-même qui me l’avez dit. Il tiendra bon.


      Il faut qu’il tienne, se dit-elle à elle-même.


      Amanda hocha la tête d’un air dubitatif.


      — Je dois y retourner. L’infirmière m’a dit que vous vouliez me voir.


      — En effet, dit Casey.


      L’heure était venue pour elle d’accomplir sa mission diplomatique.


      — Nous avons interrogé toutes les personnes qui, de près ou de loin, ont eu affaire à Paul. Je me doute qu’il est très occupé, mais il faut que nous parlions à votre oncle.


      — Mon oncle ? répéta Amanda, manifestement surprise. Pourquoi ? C’est tout juste s’il le connaissait. S’il avait su quoi que ce soit, il me l’aurait dit.


      — Je n’en doute pas. Mais nous savons d’expérience que beaucoup de personnes détiennent souvent des informations sans même le savoir. Il est possible que votre oncle ait entendu ou remarqué, au cours d’une réunion, un détail si insignifiant qu’il l’a aussitôt oublié.


      — Et vous pensez pouvoir lui rafraîchir la mémoire ?


      Amanda semblait plus pensive que suspicieuse. Après tout, elle n’avait aucune raison de croire que Casey lui cachait quoi que ce soit.


      — Je doute que vous y arriviez. Oncle Lyle a une mémoire exceptionnelle. Cela dit, il croyait comme tout le monde que Paul était mort, ce qui pourrait expliquer qu’il l’ait effacé de ses souvenirs. Il n’y a rien à perdre à essayer.


      Casey saisit l’occasion pour lui faire part de son idée.


      — Compte tenu de l’état de santé de Justin, il n’y a pas une minute à perdre. Je voudrais filer aux Hamptons, prendre Marc au passage et passer chez votre oncle dès ce soir. Croyez-vous qu’il accepterait de nous recevoir dans sa propriété d’East Hampton ?


      — Bien sûr. Du moins, s’il est chez lui.


      Amanda fronça les sourcils.


      — Je ne connais pas son emploi du temps, reprit-elle. Il pourrait être n’importe où, y compris à Manhattan.


      Ce disant, elle sortit son téléphone.


      — Je préfère vérifier d’abord pour vous éviter un déplacement inutile.


      Amanda lança un numéro. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’elle n’obtienne enfin une réponse et déconnecte son téléphone.


      — J’ai eu Frances, sa gardienne, expliqua-t-elle à Casey. Apparemment, mon oncle est à Washington pour la journée, mais il sera de retour ce soir. Frances a réussi à le contacter. Il vous attend sur les coups de 20 heures. Est-ce que cela vous convient ?


      — Nous y serons, répondit Casey en serrant la main d’Amanda dans la sienne. Retournez au chevet de Justin. Et ne perdez surtout pas espoir.


      — C’est ce que j’essaie de faire, mais plus les heures passent, plus c’est difficile.


      Amanda serra les lèvres.


      — Allez-y, poursuivit-elle. Si mon oncle peut vous aider, il le fera.


      Croyez-moi, il le fera, se dit Casey. Et plus qu’il ne l’imagine.


      * * *


      Amanda regarda Casey s’éloigner, luttant avec ce qui lui restait de force contre la vague de panique qui s’emparait d’elle, balayant tout sur son passage. Ainsi, les Forensic Instincts allaient questionner son oncle. Ils croyaient bien faire, évidemment, mais elle savait que ce n’était qu’un vain espoir de plus. Même si, par extraordinaire, oncle Lyle se souvenait subitement d’un détail crucial concernant Paul, combien de temps faudrait-il encore pour parvenir à un résultat concret ? Pour le retrouver ? Des semaines ? Plus encore ?


      Justin n’avait peut-être plus que quelques jours devant lui.


      Le moment était venu pour elle d’abattre ses dernières cartes. Sa dernière carte.


      L’idée avait germé dans son esprit il y avait déjà quelque temps, lorsque Melissa lui avait conseillé d’envisager plusieurs options à la fois pour multiplier ses chances de réussite. Elle s’était d’abord montrée réticente, mais, depuis, l’état de Justin avait empiré. Aujourd’hui, Amanda était plus que désespérée, et l’idée semblait prometteuse. Elle avait les contacts. Melissa se chargerait de tout organiser.


      Inutile d’en parler aux Forensic Instincts ; mieux valait les mettre devant le fait accompli. Certes, cela les forcerait à changer leur fusil d’épaule, et ils n’aimeraient sûrement pas ça. Ils lui en voudraient, c’était à prévoir. Mais tout ce qu’elle souhaitait, c’était mettre le plus de personnes possible à la recherche de Paul. Et peut-être qu’avec un peu de chance quelqu’un aurait vu quelque chose et se manifesterait.


      Elle se devait d’essayer.


       FBI


      Bureau régional de New York


      26, Federal Plaza, Manhattan


      Bureau du directeur adjoint


      L’agent spécial en chef Neil Camden, responsable de la section criminelle spécialisée dans le clan Vizzini, n’avait jamais particulièrement apprécié de recevoir un savon. Et encore moins lorsqu’il venait du directeur du bureau de New York en personne.


      Et pourtant, c’était précisément ce qui était en train d’arriver.


      Son supérieur du bureau central, James Kirkpatrick, responsable de la section Amériques, avait été prévenu au dernier moment de cette réunion. Et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’était pas content. Cependant, compte tenu de l’importance des ressources qui avaient été consacrées à l’opération, cette réunion était tout sauf une surprise. Mais surtout elle renvoyait Camden à son échec, et ce sentiment d’inefficacité lui était insupportable.


      — Qu’est-ce que vous et votre équipe avez fichu ? lui lança le directeur adjoint Gary Linden. J’ai pris des risques, dans cette affaire. Je me suis mouillé pour vous. Je veux des résultats. Dois-je vous rappeler qu’il s’agit d’une enquête prioritaire ? Nous avons un délai à respecter, et des fonds limités.


      — J’en ai conscience, monsieur le directeur adjoint.


      L’agent spécial Camden sentait de fines gouttes de sueur perler entre ses sourcils.


      — Nous avons accompli un certain nombre de progrès, poursuivit-il. Nous savons maintenant que Lyle Fenton est impliqué.


      Linden approuva d’un bref signe de tête.


      — Vous parlez d’un scoop !


      — Ce n’est pas tout. La caméra que nous avons installée dans le bureau de John Morano nous a permis de filmer des remises de pots-de-vin à la mafia. L’analyse des images a montré qu’il s’agissait de membres de la famille Vizzini. Et puisqu’ils ont la mainmise sur tous les chefs syndicaux, le chantier ne commencera pas tant que leurs conditions n’auront pas été acceptées.


      — Félicitations, dit Linden d’un ton sarcastique. On n’a pas avancé d’un pouce. Si je vous ai confié cette enquête, ce n’est pas pour que vous me rapportiez les noms de trois pauvres gugusses chargés de ramasser des dessous-de-table, ou de faire la pluie et le beau temps dans les bureaux syndicaux. Ce qui nous intéresse, c’est le nom de celui qui est derrière tout ça. De celui qui tient les rênes de toute l’opération, et pas seulement de l’extorsion de fonds. Est-ce que c’est Fenton ? Quelqu’un d’autre ? Et jusqu’où vont les ramifications ? Est-ce que d’autres clans sont impliqués ? A qui les Vizzini ont-ils sous-traité le sale boulot ? Je veux tout savoir, et je veux des preuves, Camden. Faute de quoi, nous allons tous passer pour des amateurs de service. Et moi le premier.


      Camden acquiesça.


      — Encore une fois, je mesure parfaitement la situation, monsieur le directeur adjoint. Nous sommes sur le point d’aboutir. Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’un peu plus de temps.


      — Du temps, nous n’en avons plus. Et de l’argent, encore moins. Alors vous feriez mieux de trouver qui tire les ficelles de toute cette histoire, et de m’apporter les preuves suffisantes pour le mettre derrière les barreaux. Je veux tout ça sur mon bureau, Camden, et pas demain ou dans dix jours. Il me le faut maintenant.


      * * *


      Retournés à l’appartement d’Amanda, Casey et Marc s’installèrent sur le sofa du salon et lancèrent à l’heure convenue leur téléconférence.


      — Tout le monde est là ? demanda Casey.


      — Oui, répondit Ryan au nom du groupe. Tous présents. Même Hero. Monsieur s’empiffre d’une barre vitaminée en bavant sur mes chaussures. Mais il nous écoute.


      — Parfait. Patrick, puisque j’ai déjà eu le compte rendu de Marc, on commence par toi. Qu’as-tu trouvé à Washington ?


      Brièvement, Patrick relata sa journée, la piste hypothétique du petit matin et les révélations beaucoup plus intéressantes du déjeuner entre Fenton et Mercer.


      — J’espère avoir sous peu des nouvelles d’Evelyn, la serveuse, conclut-il. J’ai préféré ne pas m’éterniser, par crainte d’effrayer Paul Everett, si c’est bien lui que la serveuse a reconnu sur la photo. Donc cette piste reste ouverte, avec un gros point d’interrogation, même si Evelyn avait l’air assez sûre d’elle. En revanche, mon déjeuner a été instructif.


      — C’est un euphémisme, dit Casey. D’abord parce que nous savons maintenant de source sûre que Mercer est bel et bien à la botte de Fenton — ce qui n’est pas une surprise majeure, soit dit en passant. Mais concentrons-nous plutôt sur le principal sujet de leur conversation. Fenton ramène Mercer quasiment de force aux Hamptons et l’oblige à se faire tester en tant que donneur potentiel pour Justin. Et comme si ça ne suffisait pas, il exige aussi que les enfants de Mercer se soumettent également au test. Si j’ai bien compris, sa femme aussi, mais juste pour la forme, histoire de sauver les apparences.


      — Exactement, confirma Patrick d’une voix ferme. J’ai tout enregistré sur mon iPad. Tu pourras réécouter. Et ce n’est pas tout. Environ une heure après leur déjeuner, le service des relations publiques de Mercer a publié un communiqué de presse reprenant l’histoire bidon que Fenton a imaginée pendant le repas. Le geste héroïque d’un député et de sa famille pour sauver in extremis la vie d’un bébé dont la mère compte parmi les administrés de Mercer. Blablabla. Toute la presse des Hamptons va se presser à l’hôpital demain matin pour s’arracher les clichés et les déclarations du député héroïque. J’imagine d’ici les articles mielleux et les gros titres à faire pleurer dans les chaumières.


      — Je ne te le fais pas dire. Mais nous savons tous que les motivations de Mercer ne sont pas aussi altruistes.


      Casey observa une courte pause.


      — Ryan…


      — Je suis déjà dessus. Mon logiciel de reconnaissance faciale est en pleine action. Je compare les traits de Fenton, sa structure osseuse, etc., avec ceux de Mercer. S’il y a une chance, aussi infime soit-elle, que ces deux-là aient des liens génétiques, je le saurai. Je me suis aussi procuré des clichés des jumeaux. Leurs photos Facebook ne sont pas mal, mais pas assez nettes. Je vais essayer d’en trouver d’autres. Il me faut des supports aussi précis que possible pour exploiter la moindre ressemblance entre Fenton et les Mercer. Cela dit, ça ne devrait pas être trop compliqué. Je me donne une heure.


      — Je n’en attendais pas moins de toi, dit Casey.


      Elle se mordilla la lèvre, pensive.


      — Cela modifie les priorités de notre entrevue de ce soir avec Fenton.


      — Je dirais plutôt que ça en fait une de plus, rectifia Marc.


      En entendant sa voix, Claire se souvint que si Marc était resté aux Hamptons, c’était pour une raison bien précise.


      — Marc, tu as aussi ramené quelque chose des Hamptons, je crois ? Comment s’est passé ton rendez-vous avec John Morano.


      — Attention, on ne s’emballe pas, les amis. Claire n’est pas devin, lança Ryan sur le ton sarcastique qu’il réservait exclusivement à cette dernière. Si elle est au courant, c’est uniquement parce que je lui ai répété ce que Marc m’a dit quand il a appelé. Sa question est donc fondée sur des faits, vous entendez ? Des faits, pas une inspiration parapsychique. Qu’on se le dise…


      Claire laissa échapper un soupir exaspéré.


      — Je ne faisais que poser une question, Ryan. Ce n’était pas une proclamation.


      — Je voulais juste que ce soit clair pour tout le monde.


      — Ça l’était, rétorqua Marc avec un sourire amusé. Pour ce qui est de Morano, j’ai trouvé son discours un peu trop parfait. Et quand je l’ai interrogé sur Everett et les éventuels liens entre son assassinat et le projet d’hôtel, il n’a rien trouvé de mieux à faire que jouer les blasés. Sauf que ça sonnait faux. Il cache quelque chose. Reste à savoir quoi.


      — Je suis encore en train de creuser le passé de Morano et d’Everett, intervint Ryan en parcourant les résultats de ses recherches. J’ai vérifié les enseignes auxquelles ils ont été affiliés, les certifications qu’ils ont obtenues et les sociétés pour lesquelles ils ont travaillé. J’ai épluché toutes leurs finances, je suis remonté jusqu’à leur agence bancaire. Ensuite, je suis passé à leurs familles. J’ai même passé en revue toutes les pièces rapportées et autres cousins éloignés qui auraient pu faire le lien entre eux deux. Maintenant, je vais m’attaquer à leur parcours scolaire et universitaire. J’en profiterai pour passer au crible leurs activités extrascolaires, jusqu’aux camps d’été et aux tournois de ping-pong. Je remonterai jusqu’à la crèche s’il le faut, mais jusqu’à maintenant aucun indice ne laisse croire que leurs chemins se seraient croisés par le passé.


      — Jusqu’à ce projet d’hôtel et à la controverse qui s’en est suivie, compléta Marc.


      — Absolument. Et encore, les journaux ont effectivement évoqué le risque d’invasion par les touristes, mais à aucun moment ils n’ont établi un lien entre Everett et Morano. Everett a été tué. Morano a repris les rênes. Point barre.


      — Et les médias ne se sont pas intéressés à la mort d’Everett ? interrompit Casey. Aucune spéculation sur l’auteur de son assassinat ?


      — J’ai trouvé un paragraphe sur son homicide non résolu, mais le ton était plus mélodramatique que spéculatif. Du genre : « Paul Everett — victime innocente ou flambeur sacrifié par ses mauvaises relations ? » Là encore, l’intérêt principal de l’article tournait autour de l’hôtel et pas d’Everett.


      — Souvenez-vous : le meurtre d’Everett est loin d’avoir défrayé la chronique, rappela Marc. Les coupures de presse que m’avait apportées Amanda lors de notre première entrevue se comptaient sur les doigts d’une main. Paul Everett n’était pas une célébrité. Tout juste un promoteur immobilier plutôt rusé qui avait fait une bonne affaire. Il n’y avait aucun projet de construction dans l’air, à l’époque. La plupart des gens ignoraient même son intention de faire édifier un hôtel. Seules certaines personnes du coin étaient au courant. Et elles n’avaient aucune raison d’établir un lien entre un meurtre et un hypothétique projet immobilier.


      — C’est clair, approuva Patrick. Sinon, la police aurait davantage creusé dans ce sens. Et elle ne l’a pas fait.


      Il marqua un temps d’arrêt.


      — Toutefois, je ne vous apprendrai rien en vous disant que certaines personnes sont tout à fait capables de commettre ce genre de meurtre sans laisser aucune trace derrière elles.


      — Paul Everett n’est pas mort ! objecta Claire. Je ne peux pas vous expliquer pourquoi j’en suis aussi certaine — d’autant que mes connexions à son énergie sont inhabituelles et contradictoires —, mais ça ne fait aucun doute. Je fais tout ce que je peux pour établir une connexion plus profonde. J’ai passé toute la journée à tourner et retourner ce cœur ventouse dans l’espoir d’analyser son énergie, mais il n’y a rien à faire. C’est comme si j’étais sur le point d’ouvrir une fenêtre et, au moment où je m’approche, tout disparaît. C’est une histoire de fou.


      — Ce qui confirme mon intuition, répondit Casey. Paul Everett n’a pas disparu par hasard. Lui-même ou celui qui l’a fait disparaître y trouve son intérêt. Donc, de deux choses l’une : soit Paul est un criminel, soit c’est une victime. Raison de plus de le trouver. D’abord pour Justin. Et ensuite pour le traduire en justice, ou lui porter secours. A ce stade, peu importe. Tout ce qui compte, pour l’instant, est de retrouver celui qui, à ce jour, constitue la meilleure chance de survie pour Justin.


      — Dans ce cas, je crois qu’on sait tous ce qu’on a à faire, observa Ryan.


      — Je veux rendre visite à Amanda à l’hôpital, dit Claire. Ce soir, ce serait parfait. Casey et Marc ne seront pas en ville. Et après eux, c’est moi qui ai passé le plus de temps avec Amanda. Je voudrais prendre de ses nouvelles, et aussi des nouvelles du bébé. De cette façon, je pourrai aussi avoir en main un objet qui a été en contact avec Justin. Une couverture ou un drap. Et j’en profiterai pour vérifier si je perçois quelque chose de bizarre sur le chemin de l’hôpital.


      — Comment ça, bizarre ? demanda Ryan.


      — Elle a eu la sensation qu’on était suivis, répondit Casey. Nous et Amanda.


      — Pourquoi ?


      — Je n’en sais rien, dit Claire. Mais c’est une intuition assez sinistre.


      — Tu es sûre de toi ?


      Pour une fois, Ryan ne remettait pas en question ses capacités.


      — Affirmative.


      — Tu ne devrais pas y aller seule, dit Patrick. Je t’accompagne. J’ai quelques années d’expérience. Je pourrai peut-être mettre le doigt sur un détail qui t’a échappé. Et puis, de toute façon, je suis en stand-by jusqu’à nouvel ordre. Je ne vais pas rester assis les bras croisés en attendant que la serveuse m’appelle. J’ai besoin de me rendre utile.


      — Très bien, dit Casey, séduite par l’idée.


      L’œil aguerri de Patrick et les dons parapsychiques de Claire devraient constituer une association efficace. Et à deux ils seraient plus en sécurité.


      — Dans ce cas, tout le monde a de quoi occuper sa soirée, conclut Casey. Nous vous appellerons s’il y a du nouveau. Sinon, Marc et moi serons de retour vers minuit. Nous pourrons refaire un point à ce moment-là.
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      La propriété de Lyle Fenton, à East Hampton, était au moins aussi vaste qu’un lotissement de banlieue.


      Casey ayant déjà conduit toute la journée, Marc avait d’office pris le volant. Il s’engagea dans l’allée pavée, pressa le bouton du portier vidéo et attendit une réponse. Une fois leur camionnette minutieusement auscultée par les caméras de surveillance et leur identité déclinée dans l’Interphone, le lourd portail de fer forgé s’ouvrit mollement devant eux.


      Armée de l’appareil photo à infrarouges de Ryan, Casey prit quelques clichés du parc et de la bâtisse, tandis que la camionnette serpentait entre les arbres centenaires qui menaient au gigantesque manoir.


      — Impressionnant, commenta sèchement Marc. Quoiqu’un peu excessif à mon goût.


      Casey eut un sourire. Marc avait une aversion pour l’extravagance. Et pour la vanité, aussi.


      — Je suis d’accord. C’est trop pour moi. J’aurais peur de me perdre entre la cuisine et le cellier.


      Elle ramena le regard sur son appareil photo.


      — On ne sait jamais, ces clichés pourraient s’avérer utiles à un moment ou un autre… Je me doute bien que ce n’est pas dans le jardin de Fenton que nous trouverons la clé de l’énigme, mais qui sait ? Ça peut toujours servir.


      — Ce n’est pas moi qui vais te dire le contraire.


      Marc était un fervent défenseur des supports visuels et, pour ce qui était des indices, il n’en avait jamais assez. Plus ils collecteraient d’informations, mieux ce serait.


      — Fenton doit être furieux, poursuivit Marc. Notre invitation à l’improviste a dû lui échauffer la bile. Mais c’est un homme intelligent. Un empire tel que le sien ne se construit pas uniquement sur des coups de chance. Il faut en avoir dans la tête, et de ce point de vue je doute qu’il manque de répondant. Nous allons devoir être subtils si nous voulons arriver à nos fins.


      Casey acquiesça.


      — Je sais. Je suis contente que notre plan se soit déroulé comme prévu, jusqu’à présent. Mais Fenton ne va pas se laisser berner facilement. Lui aussi va essayer de nous sonder. Et s’il a décidé de ne rien dire, il trouvera toujours un moyen de faire dévier la conversation.


      — Dans ce cas, nous le rappellerons à l’ordre. Nous n’avons pas le droit de rentrer bredouilles. Et ça n’arrivera pas.


      Casey lui jeta un regard en coulisse.


      — Pas de menace, Marc. Je ne veux pas qu’il se doute de ce que nous cherchons.


      — Je te promets de ne pas lui faire sa fête.


      A son tour, Marc esquissa un sourire, furtif et contenu.


      — Mais ça ne veut pas dire que je n’en aurai pas envie, surtout s’il est responsable de la disparition de Paul Everett. Le petit est dans un état critique.


      — C’est justement pour ça que nous sommes là.


      Casey jeta un regard par la fenêtre tandis que la camionnette s’arrêtait sous le fronton de l’immense demeure. Déjà, la porte s’ouvrait.


      — Place au spectacle, murmura-t-elle.


      * * *


      Lyle Fenton avait l’allure d’un homme d’affaires plein aux as combinée à celle d’un boxeur à la retraite. Il était trapu. Non pas dodu, mais râblé et musclé. Ses épaules puissantes tendaient les coutures de son costume à deux mille dollars, et sa présence physique évoquait celle d’un bulldog. Son teint rougeaud accentuait ses airs de vrai dur sous une épaisse chevelure poivre et sel. Malgré ses vêtements hors de prix, il n’avait ni la classe qu’il voulait se donner, ni la présence qu’il tentait d’imposer. L’homme avait manifestement connu la vie à la dure, et s’était hissé seul au rang qu’il occupait aujourd’hui, entre argent et pouvoir. S’il la devait à des moyens légaux, une telle ascension devait forcer le respect. Mais le type sordide que Casey le soupçonnait d’être ne méritait aucune sorte d’admiration.


      Il les conduisit lui-même jusque dans son bureau et ferma la porte derrière lui.


      — Mademoiselle Woods, monsieur Devereaux.


      Il leur serra la main à chacun et scruta le visage de Marc d’un regard appuyé. Marc avait la faculté de dégager une présence intimidante lorsqu’il le voulait. Et, à cet instant précis, c’était clairement l’option qu’il avait choisie.


      — Amanda m’a parlé de votre agence et de tous les efforts que vous déployez pour lui venir en aide. Vous avez toute ma gratitude.


      Le numéro était lancé. Casey en eut la certitude en moins d’une minute. Leur hôte devait être rentré depuis plusieurs heures déjà, et pourtant il n’avait pas desserré son nœud de cravate, encore moins passé une tenue confortable. Non, cela faisait partie du plan. Jouer les hommes d’affaires accomplis, et les oncles attentionnés rongés d’inquiétude. N’empêche que cette façade respirait le faux, que ces manières avaient l’air forcées… Il était l’archétype du nouveau riche qui aurait tout donné pour s’acheter un passé. La gêne se lisait dans chacun de ses gestes. La fermeté exagérée de sa poignée de main, ses lèvres pincées, sa mâchoire tendue, sa façon d’éviter leur regard. Ce dernier point, en particulier, trahissait un malaise évident.


      Lyle Fenton interprétait un rôle, mais ses talents d’acteur laissaient à désirer.


      — C’est notre travail, monsieur Fenton, répondit Casey en lui donnant volontairement une poignée de main vigoureuse tout en le fixant droit dans les yeux. Nous avons été engagés pour aider Amanda. C’est nous qui vous remercions de nous recevoir aussi vite.


      Son regard croisa brièvement celui de Casey. Sans surprise, elle y décela une pointe d’étonnement. Fenton était habitué à évoluer dans un monde d’hommes. Avoir affaire à une femme forte et autoritaire devait lui paraître un peu déroutant. C’était même sans doute une première, pour lui. Dans tous les cas, il s’agissait d’un atout que Casey avait bien l’intention d’exploiter. Avec un peu de chance, elle réussirait à le désarçonner suffisamment pour l’amener là où elle et Marc avaient prévu de le conduire.


      — Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en désignant d’une main les fauteuils en cuir disposés devant son bureau.


      Son bureau en acajou massif était une pièce de style des plus imposantes. Immense et raffiné, il était installé au pied d’un mur entièrement recouvert de photos célébrant sa réussite. Fenton posant au siège de sa compagnie. Fenton coupant un ruban lors d’une cérémonie d’inauguration. Sur cette photo, il tenait une bouteille de champagne et s’apprêtait à baptiser un navire. En arrière-plan, une flottille de grues et d’engins de chantier portaient les couleurs de sa société.


      Et, au milieu de toutes les autres photos, un cadre en marbre renfermait un cliché d’un énorme bateau aux lignes élégantes, dont le nom apposé sur la coque se détachait en lettres majestueuses : Big Money.


      L’ensemble, le bureau et le mur de photos, constituait une frontière de verre, transparente et infranchissable, entre Fenton et ses invités.


      Sûr de lui, il s’avança jusqu’au fauteuil de cuir brun qui l’attendait de l’autre côté du bureau.


      — Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Un verre de vin ? Une boisson sans alcool ?


      — Non merci, répondit Marc d’une voix grave et puissante.


      Ainsi entendait-il donner le la. Montrer à Fenton qui il avait en face lui : une force à la fois mentale et physique, qui ne se laisserait intimider ni par l’homme d’affaires prospère, ni par l’ancien bastonneur des bas quartiers.


      — Joli bateau, poursuivit Marc en montrant du doigt la photo centrale.


      Un sourire empreint de fierté illumina le visage de Fenton.


      — C’est mon tout premier. Il n’est plus tout jeune, mais il tourne comme au premier jour. Est-ce que vous naviguez, monsieur Devereaux ?


      — On peut dire ça. J’étais dans la Navy.


      — Corps d’élite des SEAL, précisa Casey.


      — Oh ! je vois…


      Pour la deuxième fois, Fenton sembla décontenancé. Il avait dominé la conversation pendant exactement trente secondes, mais Marc n’avait fait qu’une bouchée de l’aplomb de son hôte.


      Casey réprima un sourire.


      — Nous voudrions vraiment attaquer le vif du sujet, lança Marc, profitant de ce que Fenton était en position de désavantage. Comme vous le savez, nous courons contre la montre.


      — Malheureusement.


      L’abattement qui voila soudain le visage de Fenton paraissait sincère. Il s’assit dans son fauteuil et croisa fermement les mains devant lui.


      — Comment puis-je vous aider ? J’ai proposé à Amanda de prendre en charge tous les frais. Elle pourrait lancer une recherche de grande ampleur pour trouver un donneur compatible, mais elle reste bloquée sur l’idée que le père du bébé est l’unique et seule réponse à cette crise. Je lui ai même proposé de payer vos honoraires. Mais elle a sa fierté. Elle refuse davantage de soutien financier de ma part.


      — Vous parliez du père du bébé… C’est justement la raison de notre venue, répondit Casey en sortant un calepin et un stylo. Pourriez-vous nous dire ce que vous savez de Paul Everett. Quelle opinion aviez-vous de lui ? Est-ce que vous le connaissiez bien ? Qu’avez-vous pensé à l’annonce de son présumé assassinat ?


      — « Présumé » ?


      Fenton haussa les sourcils.


      — Vous voulez dire que vous aussi, vous le croyez vivant ? Ou est-ce juste une façon pour vous de procéder par élimination ?


      — Ce qui reviendrait à suivre une fausse piste dans le simple but d’empocher l’argent d’Amanda — et le vôtre au passage, coupa Casey, disant tout haut ce qu’il pensait tout bas. Non, monsieur Fenton, nous ne sommes pas là pour dire à votre nièce ce qu’elle a envie d’entendre. Les Forensic Instincts sont connus pour leur approche directe des affaires et de leurs clients. Si nous n’avions pas la conviction que Paul Everett est effectivement vivant, nous l’aurions dit à Amanda. Et nous l’aurions dissuadée de faire appel à nos services. Quant à nos finances, soyez sans crainte. Elles se portent à merveille. Nous n’avons pas besoin d’extorquer l’argent de nos clients. Ce n’est pas, et ce ne sera jamais notre politique. Notre croissance est fondée sur notre réputation. Je suis sûre que vous savez de quoi je parle, monsieur Fenton.


      — Bien sûr.


      Désormais, Fenton était parfaitement déstabilisé. Quoi qu’il se fût imaginé, il ne s’attendait pas à ce scénario.


      — Je ne mettais pas en doute votre intégrité, se défendit-il. Je suis simplement surpris que vous soyez aussi affirmatifs à propos de Paul. Avez-vous une preuve qu’il est vivant ?


      — Rien de concret, répondit Marc. Mais le faisceau d’indices est suffisamment solide pour nous convaincre de poursuivre cette piste par tous les moyens. C’est vraiment tout ce que nous pouvons vous dire. Confidentialité oblige. Je suis sûr que vous comprendrez. Et je ne doute pas qu’Amanda répondra elle-même à toutes vos questions.


      A ces mots, il se pencha en avant, les mains sur les genoux :


      — Paul Everett ?


      — Ah oui… Paul.


      Fenton se détendit un peu et reprit le discours qu’il avait préparé.


      — Je ne le connaissais pas vraiment. Il jouissait d’une excellente réputation dans son domaine, lorsqu’il est arrivé ici. Et son idée de transformer la marina en un hôtel de luxe était audacieuse. C’était un immense gisement potentiel d’argent, d’emplois…


      — Et de touristes, ajouta Casey.


      — Exactement. C’est d’ailleurs pourquoi j’ai si longtemps hésité à signer son projet. Le chantier aurait été juteux pour mon entreprise de dragage, mais je ne suis pas qu’un homme d’affaires, mademoiselle Woods. J’habite ici, je vis ici, et je suis membre du conseil municipal de Southampton. J’avais le devoir de faire ce qu’il y a de mieux pour ma communauté.


      — Ce qui explique pourquoi vous n’avez jamais accepté de travailler pour Paul.


      — Non seulement je n’ai pas voulu impliquer mon entreprise dans le projet, mais en plus je ne lui ai jamais apporté mon soutien. De nombreuses vérifications restaient à effectuer sur le plan environnemental, technique, etc. Sans parler de tous les permis à obtenir. Je devais d’abord penser à ce que ma ville voulait, avant de faire quoi que ce soit.


      Quel hypocrite ! pensa Casey avec dégoût.


      — Nous savons que votre nièce était engagée dans une relation avec Everett, dit-elle. Est-ce que cette circonstance ne vous a jamais incité à lui apporter votre aide ?


      — Non, répondit Fenton du tac au tac. Je ne mélange jamais affaires et vie privée. Sans cela, je n’en serais jamais arrivé où j’en suis aujourd’hui.


      — Est-ce qu’Everett a fait pression sur vous ? demanda Marc.


      Fenton haussa les épaules.


      — C’était un homme d’affaires. Il a senti une opportunité de se remplir les poches. Je n’ai rien à redire à cela. Est-ce qu’il a insisté pour que je signe ? Oui, certainement. Mais de là à dire qu’il m’ait harcelé, non. Je ne suis pas sûr de bien vous suivre…


      — Nous cherchons à savoir si Paul Everett était un homme aussi droit que ce qu’Amanda croyait, expliqua Casey. Est-ce qu’il lui est arrivé de vous menacer ? Avez-vous des raisons de penser qu’il ait pu recourir à des moyens illégaux pour parvenir à ses fins — chantage, corruption, relations avec les mauvaises personnes ?


      — Le genre de personnes qui trouvent des solutions à tout, moyennant finances, ajouta Marc.


      Fenton haussa légèrement les sourcils.


      — Vous voulez dire avec le crime organisé ?


      — Je ne sais pas. A vous de me le dire.


      Le ton de Marc sembla désarçonner Fenton l’espace d’un instant. Ou était-ce parce qu’il venait d’insinuer qu’il avait lui-même ce genre de connaissances ?


      — Si Everett entretenait des liens avec la pègre, je n’en ai jamais eu vent, s’empressa-t-il d’affirmer d’un air détaché.


      Néanmoins, son regard ne cessait de se dérober, sans jamais se fixer sur ses visiteurs.


      — Je suppose que c’est possible, poursuivit-il. Personne ne meurt d’une mort violente ou ne se volatilise brusquement sans raison. Mais, comme je vous l’ai dit, lui et moi n’étions pas proches. Je n’ai aucune idée des gens qu’il fréquentait ni d’où il tirait son argent.


      Casey opta pour une stratégie légèrement différente, moins agressive.


      — Quel genre d’homme diriez-vous qu’il était ? Je veux dire, sur le plan personnel ?


      Fenton pinça les lèvres tandis qu’il semblait évaluer les implications de cette nouvelle question.


      — Je dirais que c’était un type plutôt charmant. Nos rapports étaient tout ce qu’il y a de courtois. Mais je sais qu’il pouvait avoir mauvais caractère. Je l’ai entendu plusieurs fois rudoyer des sous-traitants au téléphone. Mais là encore, ça n’a rien d’exceptionnel pour un promoteur immobilier. Paul était un perfectionniste, contrairement à ses entrepreneurs. Forcément, cela crée des frictions.


      — Donc vous diriez qu’il pouvait être d’humeur changeante ?


      — Je crois, oui.


      Ben voyons, se dit Casey. Voilà un trait de caractère très pratique. Bizarrement, Amanda n’y a jamais fait la moindre allusion dans ses descriptions de Paul.


      Curieuse de voir où Fenton voulait en venir, Casey l’invita à poursuivre dans cette direction :


      — Diriez-vous que le tempérament de Paul a pu lui valoir quelques inimitiés ?


      De nouveau, il haussa les épaules.


      — Probablement. Cela dit, la plupart des gens que je côtoie dans mon métier ont eux aussi un caractère bien trempé et quelques ennemis. Et cela ne signifie pas pour autant qu’ils recourent à la violence. Ni qu’ils trempent dans des affaires louches.


      Mais vous aimeriez tellement que nous finissions par le croire… En ce qui concerne Paul, bien sûr, car vous, évidemment, vous êtes le Bon Samaritain incarné.


      Le moment était venu de prendre Fenton par surprise :


      — Et John Morano ? lança Casey.


      Il afficha une moue étonnée.


      — Qu’est-ce que Morano a à voir là-dedans ?


      — Est-ce que vos rapports avec lui sont différents ? Nous savons qu’il a repris le flambeau là où Everett l’a laissé. Allez-vous travailler avec lui ?


      Fenton sentit qu’il n’avait pas droit à l’erreur.


      — Jusqu’à présent, je n’étais pas sûr. J’avais les mêmes réticences qu’avec Paul. Mais aujourd’hui Morano et moi avons passé un accord verbal. Ma compagnie réalisera les travaux de dragage pour la marina de l’hôtel.


      — Vraiment ? s’étonna Marc. Et pourquoi ? Vous avez finalement compris ce que voulaient les habitants de Southampton ? Ou c’est juste que vous préférez traiter avec Morano plutôt qu’avec Everett ?


      — Je n’ai jamais rien eu contre Paul Everett, monsieur Devereaux. Je vous l’ai déjà dit. Croyez-vous que j’aurais encouragé ma nièce à le fréquenter, s’il en avait été autrement ?


      — Bien sûr que non, dit Casey.


      Face à l’agitation croissante de Fenton, elle tenta d’adoucir le ton.


      — Nous essayons simplement de comprendre comment fonctionnait Paul Everett. Vous êtes un homme d’affaires aguerri. Vous avez une fine intuition des situations et des personnes. Tout ce que vous pourrez nous dire nous sera précieux. N’importe quoi, même un détail infime qui vous aurait paru sans importance jusqu’à présent, puisque vous le croyiez mort.


      Sa tactique porta ses fruits, et Fenton recouvra aussitôt son calme.


      — Je comprends. Non, pour répondre à votre question, mon changement d’attitude n’a rien à voir avec Paul. J’ai simplement eu plus de temps pour en discuter avec mes homologues et les gens du cru. De l’avis général, l’afflux d’argent et d’emplois compensera largement les désagréments liés principalement au trafic. J’espère avoir pris la bonne décision pour ma ville.


      — Je présume que le conseil est d’accord avec vous.


      — A mon avis, Morano obtiendra les permis dont il a besoin pour faire sortir de terre son hôtel.


      — Très bien, dit Casey en prenant garde de conserver un ton neutre. A ce propos, j’ai cru comprendre que vous étiez un soutien appuyé du député Mercer.


      Comme Casey l’avait escompté, sa remarque prit Fenton au dépourvu. Et sa réaction fut sans ambiguïté. Surpris et mal à l’aise, il ouvrit des yeux ronds tandis que le pouls de sa carotide s’accélérait.


      — Effectivement, je le suis.


      A ce moment, c’était le gamin des rues qui parlait. Sur la défensive, prêt à bondir.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce que le député a à voir avec ça ?


      — J’étais simplement curieuse de savoir quelle était sa position sur ce sujet. Il est resté plutôt évasif, jusqu’à présent.


      — Evasif ? Je dirais plutôt qu’il a pris le temps de peser le pour et le contre, tout comme moi. Il est déterminé à faire ce qu’il y a de mieux pour ses administrés.


      — Donc vous en avez discuté avec lui ?


      — Bien sûr. Il semble qu’il soit du même avis que moi. C’est d’ailleurs en partie ce qui a motivé ma décision.


      — M. Mercer connaissait-il Paul Everett ?


      — Vaguement. Je les avais présentés l’un à l’autre lors d’une réception politique. Cette même réception où Paul et Amanda se sont rencontrés.


      — Mais qu’est-ce qu’Everett faisait là-bas, s’ils ne se connaissaient pas ? demanda Casey en feignant l’étonnement.


      — Paul était un ardent supporter de Mercer. Il estimait qu’il représentait le juste équilibre. Il avait contribué au financement de sa campagne. C’est pourquoi il avait reçu en retour une invitation.


      Cette fois, Fenton était à bout de patience.


      — Mais pourquoi parlons-nous du député ? Vous ne pouvez tout de même pas croire qu’il soit pour quelque chose dans la disparition de Paul !


      — Bien sûr que non, assura Casey. Nous avions simplement pensé que si lui et M. Mercer se connaissaient, nous pourrions interroger le député dans l’espoir d’apprendre quelque chose. Mais si vous nous dites qu’ils se connaissaient à peine…


      — Je doute qu’ils aient échangé plus que quelques lieux communs. Le député ne pourra rien vous dire de plus, croyez-moi.


      — Je vous crois. Il est évident que vous et le député Mercer êtes des amis très proches.


      Fenton ne semblait pas ravi de la tournure que prenait la conversation.


      — Le fait est que nos familles se connaissent depuis des années. Mais qu’est-ce qui vous fait dire que nous sommes aussi proches ?


      — Nous avons écouté les informations en route, répondit Marc. Apparemment, M. Mercer a pris un avion depuis Washington pour rentrer aux Hamptons et se faire tester en tant que donneur potentiel pour Justin.


      — Oh ! je vois…, dit-il, rasséréné. C’est exact, en effet. Mais cela n’a rien à voir avec notre amitié. C’est dans sa nature. Cliff a toujours été soucieux des autres, que ce soit au plan collectif ou individuel. Je lui ai fait part de la situation critique dans laquelle se trouve Justin, et il a spontanément proposé de vérifier si lui ou les membres de sa famille pourraient être donneurs.


      — Ce genre d’homme se fait rare, par les temps qui courent. La plupart des politiques ne pensent qu’à impressionner les médias.


      — Pas Cliff. C’est un homme fondamentalement bon. Et un fonctionnaire intègre.


      — Ce qui explique pourquoi vous vous êtes autant impliqué dans sa campagne, fit remarquer Casey.


      Fenton parut agacé.


      — Mercer est ce qui est arrivé de mieux à Southampton depuis des années. Si vous insinuez que nos rapports sont intéressés, vous faites fausse route. Si vous connaissiez Mercer, vous sauriez qu’il n’est pas homme à se laisser acheter.


      — J’en suis certaine. Vos éloges à son égard parlent d’eux-mêmes.


      Fenton ne releva pas l’ambiguïté du commentaire. Du moins, il ne le fit pas remarquer.


      — Je suis loin d’être le seul à l’avoir aidé. Cliff a gagné son siège par une victoire écrasante. Nul doute qu’il serait parvenu au même résultat sans mon aide.


      Casey acquiesça. Le moment était venu de mettre un terme à cet entretien — du moins pour cette fois.


      — Marc et moi n’allons pas vous importuner plus longtemps, monsieur Fenton.


      Ce disant, elle se leva, et Marc l’imita.


      — Nous vous remercions de nous avoir consacré de votre temps, ajouta-t-elle.


      Fenton se leva à son tour, visiblement décontenancé par la conclusion brutale de la conversation. Une conversation qui avait largement dérivé.


      — Je ne suis pas sûr de vous avoir aidés.


      — Vous nous avez éclairés sur Paul Everett. C’était tout ce que nous attendions. Pour le reste, c’est maintenant à nous de jouer.


      Elle lui tendit sa carte.


      — Si quelque chose vous revient à la mémoire — quoi que ce soit — n’hésitez pas à nous appeler, de jour comme de nuit. Nous travaillons vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept pour retrouver le père de Justin.


      — Et le temps vous est compté, dit Fenton, le visage de nouveau empreint d’une détresse sincère.


      — Nous avançons, affirma Marc, d’un ton à vrai dire plus menaçant que rassurant.


      Cette façon qu’il avait de s’exprimer tenait en partie au personnage qu’il se devait d’incarner, mais elle révélait aussi sa nature profonde. C’était du pur Marc.


      — J’ai promis à Amanda que nous retrouverions Everett, et nous le ferons, par tous les moyens.


      Fenton croisa le regard de Marc, passa rapidement sa langue sur ses lèvres et détourna les yeux.


      — Je l’espère. Amanda ne jure que par vous. J’espère que vous ne faillirez pas à votre réputation.


      * * *


      Cinq minutes plus tard, Casey et Marc regagnaient le portail dans leur camionnette.


      — Quel connard…, lâcha Marc sans préambule. Celui-là est loin d’avoir les mains propres.


      — Je ne te le fais pas dire.


      Casey s’arrêta devant le portail qui s’ouvrait lentement, puis s’engagea sur la route principale.


      — Le seul moment où il est sincère, c’est quand il parle de Justin. Il se fait un sang d’encre, ça se voit. A tel point qu’à mon avis il ne resterait pas les bras croisés s’il était directement impliqué dans la disparition de Paul Everett.


      — Je n’en suis pas si sûr, murmura Marc. Son instinct de survie passe avant tout le reste. Même avant la vie d’un bébé.


      — C’est justement pour ça que, s’il le pouvait, il ferait tout pour le sauver, objecta Casey. Justin représente sa succession. C’est tout ce qui compte, à ses yeux.


      — Donc, tu le crois sincère lorsqu’il nous souhaite bonne chance ?


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Je crois surtout qu’il aimerait beaucoup mettre la main sur Everett par ses propres moyens. Il le croyait sûrement mort, et je ne serais pas surprise d’apprendre qu’il n’est pas tout à fait étranger à ce qui lui est arrivé. C’est pourquoi, si Fenton a quelque chose à se reprocher, il lui faut à tout prix retrouver Paul avant nous. Pour faire disparaître les preuves qu’il a contre lui et se débarrasser de lui, mais cette fois, pour de bon. En lui réglant son compte ou en achetant son silence, je n’en sais rien. Toujours est-il que ce type dégage quelque chose de menaçant, quelque chose qui me fait dire qu’il est prêt à tout.


      — Oui… Tu aurais dû me laisser le malmener un peu, quand même. Ça m’aurait détendu.


      Casey comprenait parfaitement la frustration de Marc. Elle connaissait par cœur son coéquipier. Ce genre de commentaires ne lui ressemblait pas, et il n’aurait d’ailleurs jamais joint l’acte à la parole. Il était beaucoup trop discipliné pour se laisser aller à la violence sans une raison valable. En l’occurrence, cette option aurait eu pour conséquences la perte d’une cliente et l’arrestation de Marc. Rien qui eût aidé à retrouver Paul Everett.


      — Il a complètement flippé quand on a parlé de Mercer, dit-elle.


      — Tu trouves ? répondit Marc en fronçant les sourcils. Ça cache forcément quelque chose. Il y a un lien entre ces deux-là, et pas seulement d’ordre politique, même si l’argent de Fenton a certainement aidé Mercer. J’ai hâte de connaître les résultats du test de reconnaissance faciale de Ryan. Il faut qu’on sache si on est sur la bonne piste.


      — Tu sais très bien que oui, et moi aussi. Il y a un lien de sang dans cette histoire. La question est de savoir quelle est la nature exacte de ce lien, et pourquoi le secret est si bien gardé.


      — O.K. Donc, nous savons que Fenton perd tous ses moyens dès qu’il est question de Mercer, reprit Marc en tentant de se concentrer. Idem pour Morano. En revanche, il reste imperturbable lorsqu’on parle d’Everett. Ce n’est pas logique, surtout s’il est impliqué dans sa disparition…


      — Pour moi, ça colle parfaitement. Il avait bien répété son petit numéro pour Everett, mais ne s’attendait pas à ce qu’on parle de Morano.


      Casey prit la direction de Westhampton Beach, où ils devaient récupérer les affaires de Marc avant de rentrer en ville.


      — Fenton m’a fait l’effet d’un acteur en train de jouer, poursuivit-elle. Le hic, c’est que sa prestation était assez médiocre. D’abord, il essayé de nous en mettre plein la vue avec son argent et son air sûr de lui dans son costume sur mesure.


      — Ah oui, c’était un peu trop flagrant. Le stratagème était franchement grossier. Personne ne garde ce genre de déguisement de pingouin une minute de plus que le strict nécessaire. N’importe qui aurait opté pour une tenue décontractée.


      — C’est aussi ce que j’ai pensé. Bon, passons à Paul, maintenant. Fenton nous a livré un laïus appris par cœur. Il a gardé tout son aplomb jusqu’à notre allusion à la mafia. Là, nous avons touché un premier point sensible. Et un deuxième lorsque nous avons cherché à savoir pourquoi Morano avait réussi à le convaincre là où Everett avait échoué. A ce moment précis, il s’en est fallu de peu qu’il ne perde les pédales. Mais pourquoi, bon sang ? Est-ce que lui et Morano seraient de mèche ?


      — Ça ne me surprendrait pas, répondit Marc. Sinon, à qui Morano verserait-il ses pots-de-vin ? Et à qui Paul graissait-il la patte ? Ma première intuition va vers Fenton.


      — Auquel cas, ils seraient de deux bords opposés dans cette histoire.


      — Exact. Souviens-toi : je t’ai dit combien Morano, lui aussi, avait l’air de réciter sa leçon, pendant notre entrevue de ce matin. Peut-être que, même s’ils ne sont pas du même bord, ils ont des intérêts communs. Morano aura préféré donner l’alerte à Fenton en l’informant qu’un dénommé Robert Curtis lui avait posé des questions sur Everett. Pourquoi ? Par crainte que le Crain magazine n’approfondisse ses recherches et ne finisse par interroger d’autres parties prenantes du projet.


      — Ce qui expliquerait pourquoi Fenton avait si bien préparé son discours sur Everett.


      Marc eut un petit rire.


      — Je comprends mieux sa réaction lorsqu’il m’a vu m’encadrer dans la porte. Si Morano lui a fait une description de Robert Curtis, il a dû être surpris, dit-il en arborant une grimace exagérée. Et moi qui croyais que ma présence naturelle avait suffi à lui ficher les chocottes !


      — C’est sûrement le cas — a fortiori s’il a réussi à assembler les pièces du puzzle.


      Casey soupira.


      — Si tu dis vrai, ils vont être après nous et ne nous lâcheront pas d’une semelle. Je savais que ça finirait par arriver, mais j’aurais voulu continuer d’avancer à visage masqué un peu plus longtemps. Désormais, Fenton et Morano vont tous les deux être sur leurs gardes. Et Mercer également, s’il est lui aussi dans le coup. Quant à Fenton, il va s’arranger pour raconter à Amanda de quoi semer le doute dans son esprit.


      Elle jeta à Marc un bref regard de côté.


      — Toi, elle te fait confiance. Tu pourrais essayer de lui parler pour limiter les dégâts.


      — Qu’est-ce que tu veux que je lui dise, exactement ?


      — Que nous avons été francs et directs avec son oncle. Qu’il a paru embarrassé par certaines de nos questions. Que nous n’avions aucune intention de l’offenser, mais que nous nous devions de passer en revue toutes les hypothèses, y compris une éventuelle implication de Paul dans des affaires criminelles. Et que nous sommes persuadés qu’il comprend, vu qu’il a tout autant que nous envie de retrouver le père de Justin.


      — O.K. La vérité, finalement. Juste un peu embellie.


      — De cette manière, Fenton pourra dire ce qu’il voudra à Amanda, sa réaction sera atténuée. Après tout, aucune accusation n’a été formulée. Si Fenton n’a pas la conscience tranquille, c’est son problème, renchérit Casey en haussant les épaules. J’ai l’impression que nous n’avons pas fini d’en apprendre sur celui-là. Il faudra bien finir par mettre Amanda au courant. Mais pour l’heure elle a déjà assez à faire. Justin est sa priorité, évidemment. Vu ce qu’elle traverse, je crois qu’elle se moque pas mal que son oncle dorme ou non sur ses deux oreilles. Et si jamais il s’avère qu’il a quelque chose à voir avec la disparition de Paul… les états d’âme de son oncle seront le cadet de ses soucis.


      Marc jeta un œil à sa montre.


      — Allons chercher mes affaires et rentrons au bureau. Je suis curieux de savoir où en est Ryan.


      — Et ce qu’a donné la visite de Claire et de Patrick à l’hôpital. Personne n’a appelé ni envoyé aucun texto. Ils doivent tous être encore sur le pont. Nous en saurons davantage une fois réunis.


      Juste à ce moment, le téléphone de Casey se mit à sonner. Correspondant inconnu, afficha l’écran du tableau de bord. Ce pouvait être n’importe qui. De bien intentionné ou de malveillant. Il en fallait plus pour arrêter Casey. Elle serait prudente, voilà tout.


      Elle appuya sur la commande au volant et prit l’appel.


      — Casey Woods.


      — Kyle Hutchinson, répondit une voix masculine et profonde.


      — Hutch ! dit-elle, soulagée.


      Hutch était bien la dernière personne à laquelle Casey s’attendait. Elle s’était plongée corps et âme dans son enquête, et cet appel était pour le moins inattendu. Le son de sa voix avait sur elle l’effet d’un baume apaisant et suffisait à lui procurer un avant-goût de volupté. Et cette fois-ci plus encore que d’habitude, car ils ne s’étaient pas parlé depuis plusieurs semaines, ce qui était rare.


      — De retour à Quantico ? demanda-t-elle.


      — Je viens juste de terminer une mission. J’ai une escale à Londres. Je rentre demain.


      Il n’en dit pas davantage, et Casey se garda de poser la moindre question. Malgré leur liaison, Casey savait qu’il était inutile de lui en demander plus. Hutch travaillait pour l’unité d’analyse comportementale du FBI, et la plupart de ses missions étaient classées confidentielles. Il venait d’obtenir son transfert de la BAU-3, spécialisée dans les crimes contre les enfants, à la BAU-2, son pendant pour les adultes. Et il se sentait beaucoup mieux dans ses nouvelles fonctions. Son précédent poste avait fini par l’affecter.


      Casey et lui étaient engagés, depuis plusieurs mois, dans une relation à distance qu’ils avaient réussi à préserver. Leurs vies professionnelles ne s’étaient croisées qu’une seule fois, dans l’affaire de kidnapping sur laquelle les Forensic Instincts avaient travaillé en octobre. Leurs divergences de principes avaient vite tourné au bras de fer. L’affrontement avait été musclé.


      — Salut, Hutch, dit Marc. Je suis là, moi aussi, alors surveille ton langage.


      Hutch eut un petit rire.


      — Merci de m’avoir prévenu. Je ne voudrais pas te faire rougir.


      Hutch connaissait Marc depuis son passage à la BAU. Ils étaient amis. En fait, c’était Marc qui avait présenté Hutch à Casey.


      — En mission ? demanda Hutch.


      — Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, répondit Casey dans un soupir. Une affaire compliquée.


      — Tu me raconteras ça demain. J’atterris à JFK, un peu avant 6 heures, pile poil pour me changer et t’emmener dîner.


      Casey cligna les yeux.


      — Tu viens à New York ?


      — Oui. J’ai travaillé non stop pendant plusieurs semaines. J’ai quelques jours de repos à prendre. Je me suis dit que Big Apple serait une bonne idée.


      — Une excellente idée.


      Cependant, Casey détestait l’idée de se retrouver de nouveau déchirée entre son travail et sa vie intime.


      — Mais, tu sais, Hutch, cette affaire est…


      — Ne t’inquiète pas. J’ai bien compris que tu serais très occupée. Je me contenterai des restes. De toute façon, j’ai du sommeil à rattraper. Je suis claqué. Et j’ai faim.


      — O.K., dit-elle, soulagée.


      Hutch avait quelque chose de très stabilisant. C’était quelqu’un d’intense et de passionné, mais il savait faire la part des choses. Il n’avait pas le choix, d’ailleurs. Il avait été policier, et travaillait maintenant pour le FBI. Il avait des nerfs d’acier. Elle aussi savait parfaitement contrôler ses émotions, mais elle avait du mal à se fixer des limites. Malgré tous ses efforts, ses affaires finissaient toujours par empiéter sur sa vie personnelle. Hutch l’aidait à trouver le juste équilibre.


      — A demain, dit-il. Et préviens Hero qu’il va devoir partager le lit.


      Casey esquissa un sourire tout en raccrochant.


      — Tu sais, dit Marc d’un air songeur, avec la permission d’Amanda, on pourrait demander à Hutch de nous donner un coup de main. On n’aura qu’à dire à Amanda qu’il est consultant au FBI. Il pourrait nous apporter un angle de vue différent sur Paul Everett.


      Casey haussa les sourcils.


      — Hutch et moi, travailler ensemble ? Attention les dégâts !
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      Pendant plus d’une demi-heure, Amanda avait dû plaider sa cause auprès des responsables de l’unité de soins intensifs. Elle était à tel point désespérée qu’à force de persuasion elle avait fini par les convaincre d’accepter ce qu’ils avaient au départ refusé catégoriquement.


      Un caméraman professionnel se présenterait juste avant 19 heures avec son assistant. Amanda avait vivement remercié ses amis pour l’immense faveur qu’ils lui accordaient. Ses instructions étaient concises. Enregistrer une vidéo de cinq minutes juste devant l’unité pédiatrique de soins intensifs où dormait Justin. Ils passeraient la nuit à régler les détails techniques pour que tout soit prêt et publié sur YouTube dès le lendemain matin.


      Ce ne serait pas facile, mais c’était faisable. Et ensemble ils relèveraient le défi.


      L’enregistrement se fit sans anicroche. En dix-sept minutes, la vidéo était dans la boîte et tout le monde était reparti.


      Sa publication, en revanche, serait lourde de répercussions.


      * * *


      Il était minuit à peine passé quand les Forensic Instincts, épuisés, les yeux cernés, s’installèrent de nouveau à la longue table en acajou de la salle de conférences.


      Dès leur entrée, un mur entier d’écrans vidéo s’était illuminé. La ligne verte qui le traversait de gauche à droite imitait les ondulations d’un oscilloscope.


      — Bonjour, tout le monde, leur dit Yoda en guise d’accueil. La température de la salle est de 20,2° degrés. En raison de la chaleur corporelle générée par cinq humains et un chien, la température va augmenter jusqu’à 21° dans huit minutes et trente secondes. Dois-je la maintenir à ce niveau ?


      Yoda attendit en silence une réponse.


      — Très bien, Yoda, répondit Casey. Ce sera parfait.


      — Parfait ? murmura Ryan, pensif. Tu as dormi combien d’heures, ces derniers jours ?


      — Si c’est à moi que tu parles, je te rappelle que je ne dors pas, Ryan, répondit Yoda. Tu m’as programmé pour que je puisse m’en passer. Lumen, Equitas et Intueri ont été créés pour assurer un service ininterrompu.


      Yoda faisait allusion aux trois serveurs installés au sous-sol, dans l’antre de Ryan. Ils constituaient le centre de données sécurisées des FI. Ryan les avait lui-même conçus sur mesure, puis baptisés en latin des noms ô combien modestes de Lumière, Justice et Intuition.


      — Je suis disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an, poursuivit Yoda. Et trois cent soixante-six jours par an tous les quatre ans, à plus ou moins une seconde, hormis, bien entendu, l’année 2100, selon l’algorithme de l’année bissextile.


      — Eh bien, Ryan ! Je croyais que c’était toi, Superman ?


      Le ton de Claire se voulait tranchant, mais une légère contraction de ses lèvres trahissait son amusement.


      — Yoda te bat à plate couture : pas besoin de dormir, et infiniment plus aimable.


      — Merci, Claire, dit poliment Yoda.


      — Oh ! Taisez-vous, tous les deux ! s’exclama Ryan, prêt à court-circuiter sa propre création. Yoda, mets-la en veilleuse, tu veux ? On te fera signe quand on aura besoin de toi.


      — Très bien, Ryan.


      Yoda se tut et la ligne verte disparut de l’écran.


      — Bien, si tu as fini de régler tes comptes avec Yoda, nous allons pouvoir passer au débriefing de nos soirées respectives, dit Casey. Et je ne veux pas entendre parler de ton déficit de sommeil, Ryan. Prends sur toi.


      Ryan connaissait cette intonation. Casey n’était pas d’humeur à plaisanter.


      Il acquiesça.


      — Désolé. Cela dit, je tiens à préciser, pour ceux à qui cela aurait échappé, que tout ce que Yoda sait, c’est moi qui le lui ai appris, glissa-t-il en lançant à Claire un regard en coulisse. Tu veux que je commence les festivités, Casey ?


      — Non, en fait, je préfère que ce soit Marc et moi. De cette façon, nous pourrons défricher le terrain concernant Fenton. Ensuite, tu nous diras ce que ton logiciel t’a appris.


      Casey et Marc relatèrent leur entrevue avec Lyle Fenton et leurs impressions sur ses réactions.


      — O.K., si je résume, on a affaire à une belle ordure doublée d’un fieffé salaud, conclut Ryan.


      — Je ne suis pas sûre de saisir toute la différence, fit remarquer Claire d’un ton taquin.


      — Le salaud est plus tordu que l’ordure.


      — O.K., merci d’avoir éclairé ma lanterne.


      — Je t’en prie, dit Ryan en réprimant un sourire. Pour ce qui est des émois de Fenton lorsque le nom de Mercer intervient dans la conversation, je crois que je peux les expliquer, même si tout le monde a probablement deviné le pot aux roses.


      — Nous t’écoutons, dit Casey.


      — Bon, je vous fais grâce des détails mathématiques. Sachez seulement que j’ai rentré dans la machine toute une série d’algorithmes de reconnaissance faciale, histoire de croiser les résultats, et il n’y a aucun doute. Plus de 85 % de chances pour que Lyle Fenton et le député Mercer aient un lien de parenté. Le pourcentage diminue un peu lorsqu’on compare Fenton et les jumeaux, et davantage encore si on compare Mercer et Amanda. Mais cela n’a rien d’étonnant, puisque le lien de parenté est alors deux à trois fois plus éloigné. Et même dans ce cas, les taux de probabilité restent élevés. Suffisamment, en tout cas, pour me faire dire sans prendre de grands risques qu’il y a des liens de sang dans l’air. Et pour être plus précis, à mon avis, Mercer est le fils de Lyle Fenton.


      — En effet, ce n’est pas une grande surprise, mais cette donnée apporte à l’enquête un nouvel éclairage, reconnut Casey en tambourinant la table du bout des doigts, tandis qu’elle analysait la situation. Le fait que Mercer soit né d’un amour illégitime ne risquerait pas de mettre un terme à sa carrière. Plus aujourd’hui. En revanche, que son père biologique ait autant à gagner d’une telle relation, ça, c’est une tout autre histoire. Il est déjà assez mal vu d’être sous la coupe de quelqu’un, alors si cette personne est votre père et que sa paternité est secrète… Là, oui, la nouvelle pourrait avoir l’effet d’une bombe. Une bombe à retardement…


      Elle lança à Ryan un regard interrogateur :


      — Comment s’appelle la mère de Mercer ?


      — Elle s’appelait Catherine Mercer, née Wilmot. Elle est morte d’un cancer il y a quatre ans, répondit Ryan en fouillant ses notes. Rien d’extraordinaire dans son passé. Classe moyenne, elle est née et a grandi dans un quartier modeste de Bridgehampton. Mariée à vingt et un ans à Warren Mercer, avocat sensiblement plus riche et plus âgé qu’elle, rencontré alors qu’elle travaillait à son cabinet en tant que secrétaire.


      — Laisse-moi deviner : ils ont eu un enfant unique, Clifford, qui a fait le bonheur de son père.


      — Bingo ! lança Ryan avec admiration. Tu m’impressionnes.


      — Pas la peine de s’appeler Einstein pour comprendre ça, répliqua Casey. S’il y avait eu d’autres enfants, garder le secret n’aurait pas été aussi crucial. Catherine serait restée liée à son mari par les autres enfants. Mais un fils unique… Et un fils, de surcroît ? Catherine n’aurait jamais risqué de dire adieu à son mariage en laissant s’ébruiter son infidélité.


      — Sommes-nous sûrs que Clifford Mercer n’a pas été adopté ? demanda Claire. Nous ne pouvons pas tenir pour certain que Catherine Mercer ait eu une liaison avec Lyle Fenton.


      — Désolé de t’arracher à ton petit monde de Bisounours, Claire-voyante, mais il se trouve que les tourtereaux ne se sont pas vraiment gênés pour s’afficher ensemble, et leur petit manège a duré plusieurs années, répliqua Ryan. J’ai interrogé quelques anciens amis de Catherine. Au début, je n’ai rien pu obtenir mais grâce à mon charme irrésistible, j’ai fini par obtenir des confessions palpitantes.


      — Et on peut savoir comment tu t’y es pris ? lui demanda Claire. Je doute que tu aies eu grand-chose à leur proposer en échange. A moins que… des albums de Superman, peut-être ?


      — Tu n’y es pas du tout. Aucun besoin de marchander, rétorqua Ryan, plutôt amusé. Juste un peu de jugeote. Je leur ai dit que je travaillais pour le député Mercer et que j’avais été missionné pour protéger son avenir politique en préservant la bonne réputation de sa mère. Je leur ai demandé de me raconter ce qu’ils savaient de sa relation extraconjugale pour que je puisse étouffer l’affaire. En amis loyaux, ils se sont empressés de me dire tout ce qu’ils savaient.


      — Et à propos de Warren Mercer ? demanda Claire. Ils t’ont dit s’il savait quelque chose ? Ou est-ce qu’il ignore encore tout, même après toutes ces années ? Et d’ailleurs, est-il toujours vivant, au moins ?


      — Oh ! il est bien vivant ! affirma Ryan. C’était l’avocat de Fenton. Et les deux jouaient au golf ensemble.


      — Comment ça, jouaient ? intervint Casey.


      — Tu as bien entendu. Juste après le décès de Catherine, cette belle amitié a volé en éclats. Warren Mercer a cessé de suivre les affaires de Lyle Fenton juste après la mort de sa femme et, si j’en crois ce qu’on m’a dit, les deux hommes n’entretiennent plus aucune relation personnelle ni professionnelle depuis cette date.


      — L’épouse infidèle aurait-elle fait des confessions sur son lit de mort ? pensa Marc à voix haute. Catherine a dû être prise de remords et vouloir soulager sa conscience. Après tout, son fils était un adulte, donc elle n’avait plus à se soucier de sa réaction, et elle devait certainement savoir que son mari ne couperait pas les liens avec Clifford. Pas après l’avoir élevé et aimé comme son fils pendant plus de quarante ans.


      — Je suis d’accord, dit Casey, les sourcils froncés. La question reste de savoir à quel moment Fenton s’en est rendu compte. Est-ce que Catherine le lui a révélé également sur son lit de mort ? Ou l’a-t-il su plus tôt ? Je doute fort qu’il l’ait appris de la bouche de Clifford Mercer. Au décès de sa mère, sa carrière politique était déjà largement entamée. Offrir à Fenton un tel ascendant sur un plateau d’argent était logiquement la dernière chose à faire. Non, je dirais que Fenton le savait déjà, mais depuis combien de temps ?


      — Mon intuition, répondit Marc, c’est qu’il le savait de longue date. Peut-être même avant la naissance de Cliff. Nous parlons d’un type qui n’est pas né de la dernière pluie. Je pense qu’il doit savoir compter. Au moins jusqu’à neuf. Il n’a pas dû lui falloir longtemps pour conclure qu’il pouvait parfaitement être le père de Clifford. Cela dit, face aux dénégations de Catherine, il a dû repartir plus que soulagé. Cet homme a certainement de nombreuses qualités, mais ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas très famille.


      — Je suis d’accord, approuva Patrick. Je les ai bien observés, ce midi, pendant leur déjeuner, et je n’ai vu aucune proximité père-fils. Je les ai même trouvés plutôt distants lorsqu’ils ont abordé des sujets personnels. Quand il a pris des nouvelles des jumeaux, Fenton avait l’air aussi concerné que s’il s’était agi des gosses des voisins. Il s’est montré nettement plus intéressé par les questions professionnelles. Sauf quand ils en sont venus à Justin. Là, il n’avait plus qu’une idée en tête. Il a pratiquement contraint et forcé Mercer à aller faire le test.


      — Justin représente son avenir, répondit Casey. C’est une nouvelle vie, une page blanche qui attend d’être écrite. Cet enfant est en quelque sorte son dernier espoir de donner une suite à son empire. Lorsque Mercer est né, Fenton ne voyait pas les choses du même œil. Il était jeune, insouciant du temps qui passe.


      — Et n’oublions pas que les tests ADN n’ont fait leur apparition que dans les années 1980, ajouta Ryan. Donc, avant cela, Fenton n’aurait pas pu obtenir de réponse catégorique. De toute façon, je doute qu’il ait fait aucune recherche dans ce sens. Je me range à l’avis de Marc. Il a plutôt dû s’en tenir à ce que Catherine lui avait dit, et tourner la page avec un grand ouf de soulagement.


      — En vérité, il ne voulait même pas savoir qu’il avait un enfant, intervint Claire, ses grands yeux gris emplis d’une expression de dégoût. Mais son passé a fini par le rattraper. A partir de ce moment, comment aurait-il pu l’ignorer ? Ou plutôt, qu’est-ce qui l’a vraiment fait revenir vers Mercer ? Est-ce qu’il a compris que ce fils tombé du ciel pourrait lui être utile ?


      Casey se tourna vers elle.


      — Tu sens quelque chose ?


      — Non, rien, répondit Claire en secouant la tête. Je n’en sais pas plus que vous. Je n’ai jamais rencontré Fenton ni Mercer. Je suis incapable de capter leurs vibrations.


      — Peut-être que le moment est venu, justement ? Pour toi et pour nous tous.


      — Toi, tu as l’intention de faire une apparition demain à l’hôpital de Southampton, conclut Marc.


      — J’y compte bien. Et je n’irai pas seule. Claire et toi serez de la partie. Et Hero aussi. Je voudrais lui faire flairer l’odeur de Mercer. On sait que Fenton a le député dans sa poche, mais on ignore jusqu’à quel point il est peut-être corrompu. Il pourrait très bien avoir joué un rôle dans la disparition de Paul Everett. Imagine qu’Everett ait découvert la vérité sur leur lien de parenté : il a pu les faire chanter, ce qui expliquerait sa disparition. Mercer serait alors un nom de plus sur la liste des personnes susceptibles de savoir où Paul se trouve.


      Casey ramena son regard vers Patrick.


      — J’aurais beaucoup aimé te compter parmi nous aux avant-postes, mais nous ne pouvons pas courir le risque que Mercer te reconnaisse. Ça flanquerait tout par terre.


      — Je comprends, dit Patrick avec un signe de la main. Tu as raison, c’est plus prudent. De toute façon, je voudrais prendre un peu de temps pour effectuer quelques recherches à l’ancienne. Je vais essayer d’en savoir davantage sur Fenton et Mercer, et sur les liens qu’ils avaient en commun avec Everett. Avec un peu de chance, je pourrai peut-être remonter une piste.


      — Très bien, dit Casey en considérant tour à tour Claire et Patrick.


      — A votre tour. Que s’est-il passé lorsque vous êtes allés voir Amanda à l’hôpital ?


      — Honneur aux dames, dit Patrick en invitant Claire à prendre la parole.


      Claire poussa un long soupir.


      — Justin est dans un état stable. Il tient bon. Il s’accroche à la vie… Je l’ai aperçu à travers la vitre de l’unité de soins intensifs. Il est branché de partout, à tout un tas de machines. L’assistance respiratoire l’aide à respirer, et les antibiotiques luttent contre l’infection, mais il est si petit… Je ne sais pas combien de temps encore il pourra résister.


      Elle déglutit pour reprendre le contrôle sur ses émotions.


      — D’autre part, il y a quelque chose, avec Amanda… Je l’ai senti à la minute même où elle est venue nous accueillir. Elle était mal à l’aise, comme si elle avait voulu se débarrasser de nous. Elle semblait empressée, répétant qu’il n’y avait aucun besoin de rester, qu’elle allait bien, qu’elle avait juste besoin d’être seule avec son fils. Mais ce n’était qu’un écran de fumée. Elle était inquiète et impatiente. Et pas seulement à propos de l’état de santé de Justin. Non, il y avait autre chose…


      Casey afficha une moue soucieuse.


      — Ça ne peut pas être en réaction à notre visite chez son oncle. Nous n’y sommes pas arrivés avant 20 heures.


      — Et à cette heure-là nous étions déjà repartis de l’hôpital depuis longtemps, confirma Claire. Non, ça n’avait rien à voir avec son oncle non plus. Je crois qu’Amanda attendait quelqu’un. Mais c’est un homme que nous n’avons jamais vu.


      — Un homme ? s’enquit Ryan.


      Claire leva les yeux au ciel.


      — Je ne faisais pas allusion à un mystérieux amant, Ryan. Je pense à quelque chose de personnel, mais qui concernerait plutôt Justin.


      — Mais pourquoi ne pas t’en avoir parlé ? s’interrogea Casey. Que peut-elle bien nous cacher ?


      — Je l’ignore, répondit Claire, levant les bras en signe d’incompréhension. Je lui ai posé quelques questions, mais ça n’a fait qu’accroître sa nervosité et la rendre plus distante encore. Le flux d’énergie s’est alors brouillé, donc je n’ai pas insisté. Je me suis dit qu’il vaudrait mieux essayer de lui parler demain, une fois qu’elle serait calmée et que je pourrais essayer d’y voir plus clair.


      — D’accord, dit Casey. Primo, on trouve à quelle heure le député a rendez-vous à l’hôpital, secundo, on cale une visite à Amanda.


      — Il est attendu à 11 heures, annonça Ryan. Timing idéal pour la grand-messe du soir. Lui et son épouse vont donner leur sang et répondront aux questions des médias avant de repartir. Il sera de retour à Washington avant l’heure du dîner.


      — O.K., nous irons donc d’abord à Southampton, et ensuite au Sloane Kettering, en fin d’après-midi. Je voudrais que Marc aille parler à Amanda pour minimiser les dégâts, au cas où Fenton lui aurait relaté à sa façon notre petite entrevue. Je crains qu’il n’essaie de la monter contre nous.


      Casey se tourna vers Patrick.


      — Et toi ? De toute évidence, tu as aussi quelque chose pour moi…


      — Oui, dit-il en hochant la tête. Claire avait raison. Nous étions effectivement suivis. A l’aller comme au retour. Et ce n’est pas un amateur. Il est resté suffisamment à distance pour m’empêcher de relever sa plaque d’immatriculation. Et lorsque nous avons stationné dans le parking, il a filé si vite que je n’ai pas pu distinguer son visage, sans compter qu’il avait des vitres teintées. Je pourrais demander l’autorisation de visionner les enregistrements vidéo du service de sécurité de l’hôpital, mais je mets ma main au feu qu’on n’en retirera rien.


      — Nous agaçons beaucoup de monde, murmura Claire. Peut-être des professionnels, mais surtout des types dangereux.


      — Alors continuons, dit Marc d’une voix d’acier, résolue et implacable. Ils finiront bien par commettre un faux pas, et nous saurons enfin à qui nous avons affaire.
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      Il était 5 heures passées lorsque Ryan finit par s’écrouler sur son lit, brisé de fatigue. La nuit serait courte. Pourtant, il n’avait pas à se plaindre. Il pourrait récupérer un peu plus que ses coéquipiers. Eux prendraient la route dès 9 heures, juste après l’heure de pointe. Dans ces conditions, il n’échangerait sa place pour rien au monde. Il avait devant lui cinq bonnes heures de sommeil avant que ses talents ne soient de nouveau réquisitionnés, et il comptait bien profiter de chacune de ces minutes sans en perdre une seconde.


      Mais ses plans volèrent en éclats à 8 h 30 précises, lorsque son BlackBerry, son iPhone et son Droid entonnèrent en symphonie le générique de Star Wars aux quatre coins de sa chambre.


      Il émergea de sa couette en sursaut, cherchant à tâtons le plus proche de ses téléphones, en l’occurrence son BlackBerry, qui trépidait sur sa table de nuit. Sur l’écran clignotait furieusement le nom de Yoda. De toute évidence, il y avait une urgence.


      — Oui, Yoda. C’est moi, marmonna-t-il.


      En une fraction de seconde, le logiciel de reconnaissance vocale analysa sa voix.


      — Ryan, répondit Yoda. Nous avons une surcharge sur un serveur comm. Je répète : surcharge sur serveur comm.


      Ryan cligna les yeux, l’esprit encore embrumé de sommeil. Malgré ses efforts, il nageait en pleine confusion. Pourquoi, bon sang, auraient-ils une surcharge de serveur ?


      Il sauta de son lit, attrapa son ordinateur portable et se connecta au serveur des Forensic Instincts.


      — Mais qu’est-ce que c’est que ce merd…


      Il considéra, hébété, l’afflux massif d’appels téléphoniques.


      — J’arrive, Yoda.


      * * *


      Vingt minutes et un métro plus tard, Ryan s’affairait dans son antre, tambourinant pas moins de trois claviers à la fois pour tenter de reprendre le contrôle de la situation. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre à quoi il avait affaire : une gaffe monumentale de leur cliente, et une crise de communication majeure pour les FI.


      Il visionna la vidéo sur YouTube, transféra sur la boîte vocale le déluge d’appels déclenchés par le SOS d’Amanda, et appela Casey, qui venait tout juste de sortir de sa salle de bains.


      — Du nouveau ? dit-elle tout en se séchant vigoureusement les cheveux.


      — Tu vas être ravie. Amanda a diffusé une déclaration publique. Hier soir. Et elle n’a pas fait les choses à moitié. Résultat, notre serveur est submergé d’appels. Complètement saturé. Tu ferais mieux de nous trouver une armée de réceptionnistes au plus vite, sinon on fonce droit dans le mur. Rectification : on est déjà dans le mur.


      — Ryan, si tu pouvais ralentir, j’arriverais peut-être à comprendre ce qui se passe…


      Casey jeta sa serviette de côté.


      — Où es-tu ? Et qu’est-ce qu’Amanda a fait, exactement ?


      — Je suis en bas. Tu n’as qu’à descendre voir la vidéo. Et appelle une agence d’intérim ou qui tu voudras, mais trouve du monde pour répondre à tous ces satanés appels.


      — J’arrive.


      Casey était déjà habillée. Elle attrapa son BlackBerry et dévala les quatre étages qui menaient au sous-sol. Debout devant son bureau, Ryan était en plein branle-bas de combat face aux témoins lumineux multicolores qui clignotaient de tous les côtés.


      — C’est Yoda qui a donné l’alerte, dit-il brièvement. Les téléphones n’arrêtent pas de sonner. Tu veux voir pourquoi ?


      Ce disant, il fit signe à Casey de s’approcher.


      Elle s’exécuta, fixant l’écran de son ordinateur tandis que Ryan naviguait sur YouTube.


      La vidéo était très claire. Amanda se tenait debout dans le couloir de l’unité de soins intensifs pédiatriques du Sloane Kettering, juste devant la vitre où était installé le berceau de Justin. Les rideaux étaient grands ouverts, de sorte que les internautes apercevaient d’emblée le nourrisson et l’appareillage sophistiqué qui le maintenait en vie. D’une voix vacillante entremêlée de larmes, Amanda expliquait l’état de santé de Justin, et pourquoi il était impératif de trouver au plus vite un donneur compatible. Elle tenait devant elle une photo de Paul, annonçait qu’il s’agissait du père du bébé. Il était le meilleur espoir de guérison de son fils, mais demeurait introuvable et, surtout, ignorait tout de la maladie de Justin. Elle exhortait les internautes à appeler immédiatement s’ils savaient quoi que ce soit sur Paul Everett ou ses allées et venues, et concluait avec une prière déchirante. C’était une question de vie ou de mort, et elle suppliait le monde entier de sauver la vie de son enfant.


      Pendant les trois minutes que durait la vidéo, un large ruban défilait en bas de l’écran avec les coordonnées des Forensic Instincts, à contacter d’urgence pour tout indice.


      — C’est pas vrai ! laissa échapper Casey en passant une main nerveuse dans ses cheveux ébouriffés. Je n’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça !


      — Moi non plus. Bon, qu’est-ce qu’on va faire ?


      Déjà, Casey parcourait sur son BlackBerry sa liste de contacts.


      — Je vais commencer par activer ma chaîne téléphonique de la NYU.


      Un éclair de compréhension illumina le regard de Ryan. Toute l’équipe savait que Casey dispensait un cours bihebdomadaire de psychologie comportementale aux étudiants en psycho de l’université de New York.


      — Les chaînes téléphoniques sont réservées aux annulations de cours de dernière minute, lui rappela-t-il.


      — Je sais.


      Casey trouva enfin le numéro qu’elle cherchait.


      — Mais les étudiants ont un quota d’heures de stage pratique à effectuer avant Noël, et je suis à peu près certaine qu’ils ont fait l’impasse dessus. Je vais leur offrir une opportunité en or de valider ces heures, tout en acquérant une excellente expérience en comportement humain, dit-elle, le visage fendu d’un large sourire. Peu importe s’ils ont passé la nuit à faire la fête ou à bachoter.


      Elle marqua une courte pause.


      — Bonjour, Marcy. Casey Woods à l’appareil. J’ai un service à te demander.


      Une minute plus tard, elle raccrochait.


      — Marcy va contacter la personne suivante sur la liste. Il y a dix étudiants dans ce groupe. Je te parie que les trois quarts vont répondre présents. Fais-moi confiance. Le serveur ne devrait pas exploser. Moi, en revanche, c’est moins sûr.


      A ce moment, ses traits se durcirent.


      — Je comprends qu’Amanda soit désespérée, mais elle aurait d’abord dû nous en parler. Non seulement elle donne notre numéro, mais en plus tout espoir d’échapper aux radars s’est maintenant envolé.


      Ryan prit une mine renfrognée.


      — Même si on arrivait à la convaincre de faire machine arrière, la vidéo a déjà été visionnée des milliers de fois. Le mal est fait.


      — Les dégâts sont irrémédiables, reconnut Casey en soupirant. Au moins, nous savons maintenant ce que cachaient les vibrations que Claire a ressenties hier soir à l’hôpital.


      Ryan acquiesça à contrecœur.


      — Je dois bien reconnaître qu’elle savait de quoi elle parlait. Mais si jamais tu t’avises de répéter ça, je nierai tout en bloc. Compris ?


      — Ta petite guéguerre avec Claire est le cadet de mes soucis pour l’instant.


      Casey avait le cerveau en pleine effervescence.


      — Je ne suis pas la mieux placée pour aller parler à Amanda. Pas maintenant. Je suis trop énervée. Et je dois m’occuper de mes étudiants avant de partir pour Southampton. Il faut que je mette au point une trame d’entretien. Tu leur montreras comment s’en servir. Quelque chose de simple et de facile à appliquer, pour faire un premier tri dans les appels et détecter les pistes sérieuses.


      Elle composa le numéro de Marc.


      — Je vais envoyer Marc au Sloane Kettering. C’est lui le mieux placé pour ce genre de mission. Il saura garder son calme. Et en plus, il a un effet apaisant sur Amanda.


      — Il a un effet apaisant sur tout le monde, murmura Ryan. Sauf sur ceux qu’il passe à tabac pour obtenir des aveux.


      — Ce n’est pas faux.


      Casey porta son attention sur le téléphone. Marc avait décroché à la deuxième tonalité, manifestement alerte et prêt à attaquer la journée. Décidément, on pouvait toujours compter sur lui. Le Navy SEAL qu’il avait été n’avait jamais vraiment rendu les armes. Il avait probablement enchaîné une centaine de pompes avant l’aube. A croire qu’il ne dormait jamais.


      — Salut, lança-t-elle. On a comme un problème.


      * * *


      Rick Jones, inspecteur du bureau d’enquête criminelle de la police d’Etat de New York, venait de braver les habituels embouteillages matinaux et s’installait à son bureau lorsque son téléphone sonna.


      — Jones, répondit-il en jonglant avec le combiné et sa tasse de capuccino, au-dessus du monticule de papiers qui recouvrait son bureau.


      — La petite amie a publié une vidéo sur YouTube, lui indiqua la voix à l’autre bout du fil. Elle balance tout — y compris une photo d’Everett — et lance un appel à témoins. La vidéo a été postée à 6 h 30. Elle a déjà été visionnée plus de cent mille fois. Il va falloir faire avec. C’est inévitable. La nouvelle va faire la une des médias, et ces satanés fouille-merde seront sur ton dos en moins de temps qu’il ne le faut pour le dire.


      — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? demanda Jones.


      — Ressors tout le dossier et potasse l’affaire.


      — Comment ça, tout le dossier ? Il tient sur deux pages.


      — Alors étoffe-le. Arrange-toi pour que tes investigations aient l’air réelles. Antidate le tout. Fais disparaître tout ce qui pourrait laisser penser que tu t’es débarrassé de l’affaire en refilant le bébé aux gardes-côtes. Les médias ne vont pas lâcher le morceau. Ça craint pour nous. Pour nous tous. Est-ce que c’est clair ?


      — Limpide.


      — Parfait. Alors active-toi. Maintenant.


      * * *


      Marc s’assit dans la salle d’attente de l’unité de soins intensifs, et sirota un café en attendant Amanda.


      Elle arriva d’un pas lent, empesé, tel un automate. Elle retira son masque chirurgical, découvrant un visage défait.


      — Bonjour, dit-elle à Marc.


      — Bonjour.


      Marc prit calmement une longue gorgée de café avant de poser sa tasse sur la table basse.


      — Comment va Justin ?


      — Pareil.


      Amanda se laissa tomber sur le canapé de l’hôpital, dans le frémissement de papier de sa combinaison stérile.


      — Oh ! s’exclama-t-elle en découvrant son accoutrement jaune. J’ai oublié de la mettre à la poubelle en sortant. Il m’en faut de toute façon une nouvelle pour y retourner.


      Elle enfouit son visage entre ses mains.


      — Pourquoi les antibiotiques ne font-ils pas effet ? Cette fichue fièvre ne descendra donc jamais…


      — Ça ne fait qu’un jour, dit Marc d’un ton rassurant. Je sais que ça vous semble une éternité, mais il faut du temps. La médecine et votre fils ont besoin de temps pour combattre l’infection.


      — Et ensuite, que va-t-il se passer ? Il y en aura une autre ?


      Amanda releva la tête. Elle était au supplice.


      — Il se bat si fort… Et il n’y a rien que je puisse faire.


      — Vous avez tenté votre dernière chance hier soir, déclara Marc d’une voix ferme et douce à la fois.


      La jeune femme était dévastée, aux abois. Dans un accès de désespoir, elle avait tenté le tout pour le tout pour retrouver Paul. Bien sûr, cela avait compliqué leur enquête. Et bien failli faire griller, au passage, le précieux serveur de Ryan. Mais, après tout, leur enquête n’était pas placée sous le sceau du secret. Quant au serveur, sa capacité avait été augmentée. Et un bataillon d’étudiants avait pris place dans la brownstone pour répondre au téléphone.


      Comment Marc aurait-il pu lui en vouloir ? C’était la vie de son bébé qui était en jeu.


      Amanda posa sur lui un long regard vide et hagard. Elle avait l’air parfaitement absente, comme si elle n’avait aucune idée de ce dont il parlait. Enfin, une lueur illumina ses yeux.


      — Vous faites référence à la vidéo…


      — Oui. Très percutante. Succincte, poignante. Une excellente vidéo. Vous avez des amis très doués. Et vous avez réussi à capter l’attention du monde entier. Le nombre de connexions à YouTube bat tous les records. Notre serveur a failli sauter face au déluge d’appels.


      — Est-ce que ça a servi ? Est-ce que quelqu’un a donné des informations sur Paul ? demanda-t-elle d’une voix suppliante.


      — Non. Jusqu’à présent, nous n’avons eu que des appels fantaisistes et des journalistes.


      Marc se pencha vers elle et la regarda droit dans les yeux.


      — Entre nous, ce n’est pas la meilleure idée que vous ayez eue, Amanda. En vous mettant en avant, vous risquez surtout d’attirer toute sorte d’énergumènes pas toujours bien intentionnés. Ce genre de manœuvre monopolise des ressources stratégiques et nous fait perdre un temps précieux. Nos chances de découvrir une piste sérieuse sont aussi élevées que celles de trouver une aiguille dans une meule de foin.


      — Mon intention n’était pas d’attirer l’attention sur moi. J’ai juste voulu mettre à contribution mes contacts pour toucher un maximum de monde.


      Elle scruta son visage.


      — Vous êtes en colère contre moi… Je paierai tous les dégâts occasionnés sur votre serveur.


      Marc réprima un sourire en imaginant la réaction de Ryan si ce dernier entendait ce qu’il s’apprêtait à dire.


      — Ne vous en faites pas pour le serveur ; il en a vu d’autres. Nous avons dû, en revanche, trouver au pied levé une équipe d’étudiants que nous avons installés dans nos locaux pour gérer les appels.


      A cet instant, il marqua un temps d’arrêt.


      — Par ailleurs, nous n’adorons pas l’idée de voir notre numéro de téléphone diffusé sur les cinq continents. Mais ça, vous le saviez. Tout comme vous saviez que nous vous aurions coupé l’herbe sous le pied si nous avions eu vent de vos projets. C’est pourquoi vous n’en avez pas dit un mot à Patrick et à Claire.


      — Vous avez raison, reconnut Amanda en baissant le regard. C’était un risque calculé, mais que je devais prendre. Je savais que ça pourrait se retourner contre moi. C’est ce que j’avais d’abord répondu à Melissa, lorsqu’elle m’en avait suggéré l’idée. Mais ensuite l’état de Justin s’est dégradé. Il fallait que j’essaye. Je savais que vous risqueriez d’abandonner l’affaire et de me laisser me débrouiller seule. Mais l’idée d’atteindre un public aussi large et aussi facilement était trop tentante. Quelqu’un a bien dû voir Paul quelque part… Je n’avais pas le choix. Je suis prête à demander à mon oncle d’offrir une récompense à quiconque pourra fournir des informations sur Paul.


      Elle haussa les épaules d’un air résigné.


      — Dans tous les cas, si c’est vous qu’on a désigné pour me passer un savon ou m’annoncer que vous abandonnez, allez-y, je suis prête à tout entendre.


      Elle avait l’air d’un petit animal blessé. Marc se sentit de nouveau submergé par un sentiment de compassion. Les émotions, ça n’avait jamais été particulièrement son truc, et se voir réagir de la sorte était pour lui une expérience nouvelle. Mais un enfant. Un bébé… C’était précisément son talon d’Achille.


      Subitement, des bribes de son passé se bousculèrent dans son esprit. Des enfants arrachés à leurs parents, vendus comme du bétail, transformés en boucliers humains, tombés sous le feu des armes avant même d’avoir eu la chance de goûter à la vie. Des images atroces qui ne cesseraient jamais de le hanter.


      Et là, devant lui, se trouvait une femme qui avait sacrifié sa vie pour son enfant. Comment pouvait-il le lui reprocher ? Comment aurait-il pu la réprimander ? Si Justin survivait, ce serait grâce à l’amour et à la ténacité de sa mère.


      Marc avait accepté de venir en aide à Amanda sans demander à l’équipe son avis. Il s’était impliqué sur le plan personnel dès le départ. Et à ce moment précis, il l’était encore plus que jamais.


      — Je ne vais pas vous abandonner au bord de la route, dit-il. Je vais vous recommander de ne pas agir sans nous consulter d’abord, parce que les coups de tête produisent rarement les effets escomptés, et parce que vous nous avez engagés pour faire le boulot, et que nous allons le faire, et dans les règles. Je vais vous dire que nous avons besoin de compter sur vous. Et ensuite, je vais vous acheter un grand jus d’orange et un sandwich aux œufs, parce que vous avez besoin de protéines et d’électrolytes. Vous êtes à deux doigts de vous effondrer.


      Amanda inclina la tête en signe d’acquiescement.


      — Vous avez raison. Sur toute la ligne. De toute évidence, mon premier réflexe était le bon. Je n’aurais jamais dû passer à l’acte sans vous en parler d’abord. Je suis désolée.


      — Vous auriez peut-être été surprise de notre réaction. Nous ne suivons aucun dogme, dans notre travail. Nous aurions pu trouver un moyen plus efficace d’exploiter cette vidéo. Un moyen qui nous aurait permis d’actionner tous les leviers nécessaires sans pour autant nous exposer, ce qui n’aurait pas manqué d’énerver beaucoup de monde au passage. Nous aurions pu mettre en place un numéro vert spécial, tout simplement. Alors ne pensez pas à notre place. Et ne nous sous-estimez pas. Vous avez fait appel à nous parce que nous sommes les meilleurs. Alors laissez-nous faire.


      Elle ébaucha un timide sourire.


      — C’est noté. Et, au fait, en parlant d’être les meilleurs, je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier. On m’a dit que vous aviez tous fait le test de compatibilité pour Justin. C’est extrêmement gentil de votre part.


      — C’était la moindre des choses. Ça nous a semblé évident, répondit Marc.


      — Peut-être, mais je vous en remercie du fond du cœur.


      Amanda prit lentement une profonde inspiration et se leva.


      — Pour le jus d’orange et le sandwich, j’accepte volontiers votre proposition. Je me sens vraiment faible, et Justin a besoin que je sois forte.


      — Entendu.


      Marc jeta un œil à sa montre.


      — Descendons à la cafétéria, proposa-t-il. Je ne pourrai rester que quelques minutes.


      — Vous avez été tiré à la courte paille pour faire le sale boulot. Maintenant, il est l’heure de rentrer aider les autres à réparer les dégâts que j’ai causés.


      — Non.


      Comme d’habitude, Marc opta pour la transparence.


      — Comme je vous l’ai dit, les téléphones sont désormais sous contrôle. Je ne vais pas vous raconter d’histoires : certains d’entre nous l’ont vraiment mauvaise. En particulier Ryan, qui s’est fait tirer du lit par Yoda suite à la surcharge du serveur. Mais il s’en remettra. Nous nous en remettrons tous. Casey a simplement estimé que je serais le plus apte à venir vous parler. Et je ne rentre pas au bureau. Je file à Southampton.


      — A Southampton ? Pour quelle raison ?


      Amanda sembla d’abord surprise, puis pensive.


      — Est-ce que cela a un lien avec votre visite d’hier soir chez mon oncle ? Parce que ça m’est complètement sorti de l’idée. Comment cela s’est-il passé ? Vous a-t-il demandé de revenir pour rencontrer le conseil municipal ?


      D’un signe de la main, Marc lui indiqua l’ascenseur.


      — Allons chercher à manger. Je vous expliquerai en chemin.
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      John Morano s’assit dans son bureau délabré et balaya d’un geste agacé les documents légaux que l’avocat de Lyle Fenton avait rédigés. Exaspéré, il se frotta les yeux. Une boule lui plombait l’estomac. Une pression immense pesait sur ses épaules. Il avala deux antiacides et éclusa une bouteille d’eau tout entière. Si au moins il s’était agi de bourbon… Mais à 9 h 30 du matin, à quelques minutes d’une confrontation qui s’annonçait violente, il avait plus qu’intérêt à conserver toutes ses facultés.


      Il prenait un risque énorme, et il le savait. Cesser le versement de pots-de-vin aux Vizzini pourrait lui coûter très cher. Ces types régnaient en maîtres sur les syndicats. Les équipages de ferries, les monteurs de charpentes métalliques, et même le personnel de service qui ferait tourner son hôtel. Leur influence était telle qu’ils avaient eu toute latitude pour le manipuler à leur guise. Ce projet, il ne pouvait pas le mettre en péril, et encore moins sa vie. Mais il ne pouvait plus se permettre de dépenser en pure perte vingt mille dollars toutes les six semaines. Sa trésorerie diminuait comme peau de chagrin, et jongler ainsi était devenu parfaitement insupportable.


      Il avait réussi à faire monter Fenton à bord, ce qui signifiait qu’il obtiendrait ses permis, même si le prix à payer serait exorbitant. Et, en matière de manipulation, celui-là non plus n’avait pas son pareil. Le vieux Fenton avait réussi à lui imposer ses règles du jeu, sa part de bénéfices et même ses investisseurs.


      Et comme si ça ne suffisait pas, il continuait de lui mettre la pression.


      Tous ses efforts allaient enfin aboutir, et Morano ne devait pas perdre de vue son objectif.


      La porte s’ouvrit brusquement. Sal, l’ouvrier bourru à la solde de la mafia, s’encadra dans son bureau. Vêtu d’un jean et d’une blouse de travail, il portait à la main sa caisse à outils habituelle. Mais aujourd’hui il ne s’attendait pas à la rapporter pleine. Il était beaucoup trop tôt pour la livraison des vingt mille. Non, la visite d’aujourd’hui était d’un genre bien différent. C’était Morano qui en avait fait la demande.


      Sal claqua la porte derrière lui, attrapa une chaise et s’assit. Il posa lourdement sa caisse sur le plancher et croisa les bras sur sa poitrine. Du bout des doigts, il effleura la poche de sa blouse, dans laquelle il avait probablement glissé le revolver qui ne le quittait jamais.


      Morano évita intentionnellement sa blouse du regard et fixa son attention sur la figure grêlée de Sal.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Sal.


      — Renégocier.


      Morano alla droit au but, parlant d’une voix résolue, le visage sévère et la mâchoire tendue.


      — Cette fois, selon mes règles, poursuivit-il. C’est terminé. Je ne paierai plus. Dites à votre patron qu’il est allé trop loin. Trop, c’est trop. On arrête les dégâts. J’ai d’autres bouches à nourrir, sur ce projet. Ses caprices m’ont déjà coûté une petite fortune. Le moment est venu de passer à autre chose.


      Les pupilles de Sal se contractèrent.


      — Vous commettez une énorme erreur, Morano. Vous n’êtes rien, sans nous. Dois-je vous rappeler ce qui est arrivé à Everett ?


      Morano se figea soudain.


      — Est-ce une menace ?


      — Une menace ? répéta Sal en haussant les épaules. J’appellerais ça un conseil avisé de la part d’un associé qui s’inquiète pour vous. Everett a été victime d’un malheureux concours de circonstances. Vous n’êtes pas superstitieux, monsieur Morano ?


      — Je n’ai pas l’intention de me laisser saigner à blanc. Vous avez eu votre part. Nous sommes plus que quittes, à présent. J’en ai assez de ces visites. Maintenant, je veux me consacrer entièrement à mon projet.


      — Vous vous en mordrez les doigts, Morano.


      — Peut-être, mais je n’ai pas le choix.


      Morano se leva, annonçant la fin de leur entretien.


      — Voilà. Et maintenant ? Vous comptez m’abattre comme un chien ?


      Un sourire haineux tordit les lèvres de Sal tandis qu’il se levait à son tour.


      — Non. Je vais transmettre votre message. Et mon petit doigt me dit que vous saurez rapidement à quoi vous en tenir.


      * * *


      Le parking du bâtiment de briques qui abritait le Southampton Hospital grouillait de journalistes lorsque les FI arrivèrent.


      — Waouh ! lança Casey. Le service de relations publiques de Mercer mérite une augmentation. Les médias ont rappliqué en masse. Et pas que ceux de la première circonscription de New York. C’est tout l’Etat qui a débarqué. Manhattan, Long Island et le Queens. Ce qui veut dire que l’événement sera également retransmis sur le câble.


      — Ils n’ont pas perdu de temps. Et ce n’est pas seulement grâce au service de presse de Mercer. Tous ces gens ont dû voir la vidéo d’Amanda, ajouta Marc tout en scrutant la foule tandis que Casey s’enfonçait dans le parking à la recherche d’une place libre. Mercer n’aurait pas pu rêver d’une meilleure pub. Ça twitte de tous les côtés en attendant qu’il fasse son apparition. Dans quelques minutes, personne ne pourra plus douter de son altruisme.


      — Comment allons-nous pouvoir l’approcher ? demanda Claire depuis la banquette arrière de la camionnette. Il sera entouré d’un cordon de sécurité, lorsqu’il arrivera à l’hôpital. Et lorsqu’il repartira aussi, d’ailleurs.


      — Sa sécurité ne sera pas notre problème principal, dit Marc en fronçant les sourcils. La difficulté numéro un sera plutôt de réussir à ne pas se faire barrer la route par les journalistes. Depuis la vidéo sur YouTube, nous sommes de véritables stars. Alors une fois qu’ils nous auront identifiés, nous serons cuits. Sans parler de Lyle Fenton, qui ne manquera pas d’accompagner son protégé. A la minute où il nous aura repérés, tu peux être sûre qu’il s’interposera entre nous et Mercer.


      — On peut peut-être y arriver tout en restant incognito, fit remarquer Claire, pensive, tout en caressant le cou soyeux de Hero. Du moins jusqu’à ce que nous soyons suffisamment près de Mercer pour échanger quelques mots en privé.


      Casey la regarda dans le rétroviseur intérieur.


      — Je t’écoute.


      — Vous deux êtes les seuls que Fenton a rencontrés. Personne ne connaît ni Hero ni moi. Et nous avons tous les deux appris à jouer parfaitement la comédie, n’est-ce pas, Hero ?


      Hero posa sur Claire un regard approbateur et poussa un court gémissement. Puis il lui lécha la main en bavant sur sa doudoune. De toute évidence, il avait compris qu’il était le centre de la conversation.


      — Je déteste passer pour la blonde écervelée de service, poursuivit Claire. Mais cette fois, cela pourrait nous être utile. Lorsque le député arrivera et qu’il se dirigera vers la porte, je sortirai avec Hero. Comme par hasard, Hero se mettra à courir et je ferai semblant de perdre le contrôle de la situation. Et toc, je lui fonce dessus. J’évite Mercer de justesse. Je joue le numéro de la pauvre idiote afin de détendre ses gardes du corps, et là, je lui glisse deux mots. Je lui explique qui nous sommes, et que nous avons besoin de lui parler, à lui ainsi qu’à sa femme, une fois qu’ils auront effectué le test. Si Fenton est là, il ne sera pas content. Il insistera probablement pour être présent, mais ça, c’est inévitable. Au moins, de cette façon, on pourra approcher Mercer sans créer une émeute.


      — Bien vu, reconnut Marc. Et tu as raison, je doute que Fenton fasse une scène en public, même s’il sera surpris que nous demandions à parler à Mercer. Un esclandre est bien la dernière des choses dont il ait envie, en particulier si ça devait détourner l’attention des journalistes. Je crois que ça peut marcher.


      — O.K., on essaye, conclut Casey en stationnant à l’écart de l’épicentre de l’agitation.


      Elle consulta sa montre.


      — Mercer devrait être ici d’une minute à l’autre.


      Au même moment, la limousine de Fenton entrait sur le parking de l’hôpital.


      — Vas-y ! lança-t-elle à Claire.


      Claire attrapa la laisse de Hero, et tous deux quittèrent aussitôt la camionnette. Ils traversèrent rapidement le parking, coupant à travers les alignements de voitures, et arrivèrent à l’entrée de l’hôpital en même temps que la limousine.


      La voiture s’arrêta et Fenton émergea de la portière arrière, suivi de Mercer et de son épouse, puis de deux gardes du corps, qui s’empressèrent de repousser la presse et d’écarter la foule.


      Claire se baissa vers Hero et lui susurra quelques mots à l’oreille.


      Immédiatement, celui-ci bondit en avant et faillit renverser le député avant que Claire ne parvienne in extremis à en reprendre le contrôle.


      — Je suis vraiment désolée, monsieur, dit-elle à Mercer, hors d’haleine et embarrassée. Mon chien a paniqué face à toute cette excitation. Au pied, mon grand ! ordonna-t-elle au saint-hubert.


      Le chien s’exécuta, non sans avoir, auparavant, reniflé copieusement les chaussures du député.


      Mercer eut un petit rire et gratifia Hero d’une tape affectueuse sur la tête.


      — Il n’y a pas de mal. J’ai rarement vu un chien aussi bien dressé. C’est impressionnant. J’aimerais que mes enfants m’obéissent aussi bien.


      A ce moment, la sécurité avait déjà reculé, tandis que les journalistes rappliquaient comme des vautours en direction du député. Fenton se trouvait quelques mètres en arrière.


      Claire leur tourna le dos à tous, y compris à Fenton, de sorte que seuls Mercer et son épouse pouvaient l’entendre.


      — Mon nom est Claire Hedgleigh. Je fais partie des Forensic Instincts, glissa-t-elle à voix basse. Mon équipe et moi-même aurions besoin de vous parler à propos de la vidéo qu’Amanda Gleason vient de publier. C’est important. Nous préférons éviter les médias. C’est pourquoi nous avons imaginé ce petit stratagème.


      Mercer sembla un instant surpris mais, en bon politique, il se ravisa immédiatement.


      — J’apprécie votre souci de la discrétion. Je donnerai ordre de vous laisser entrer par le hall de derrière. Je descendrai vous retrouver dès que la prise de sang sera terminée.


      Claire acquiesça.


      — Merci.


      Puis elle reprit un ton normal.


      — Encore une fois, désolée, monsieur. Mon chien envahissant et moi, nous vous laissons tranquille, à présent.


      Déjà, Fenton les avait rattrapés. Sans qu’elle eût besoin de se retourner, Claire sentit son regard oppressant planté dans son dos. Une bouffée d’énergie négative la submergea. Mercer ne dégageait pas les mêmes vibrations, mais ce n’était bien sûr qu’une première impression. Pour en savoir plus, Claire devrait passer davantage de temps avec eux.


      Elle revint sur ses pas tout en observant Mercer du coin de l’œil. Le député saluait la foule du bras et annonçait qu’il répondrait aux questions une fois que sa femme et lui auraient terminé leurs prélèvements.


      Décidément, Claire n’avait pas fini de détester la politique. Elle serra la laisse de Hero et regagna la camionnette à petites foulées.


      — Mission accomplie, lança-t-elle à Casey et Marc tandis qu’elle et Hero se hissaient à bord du véhicule. Contourne le bâtiment par l’arrière. Il devrait descendre d’ici un quart d’heure. Mercer va s’arranger pour qu’on puisse le rencontrer dans le hall d’entrée de derrière.


      — Bien joué, dit Casey. Qu’est-ce que tu lui as dit ?


      — Seulement que nous souhaitions lui parler à propos de la vidéo. Il a très bien compris. Il m’a remercié d’avoir fait preuve de discrétion. C’est tout ce que je lui ai dit. Hero a fait le reste. Encore une prouesse d’acteur ! ajouta Claire en le caressant entre les oreilles. Non seulement il a obéi au doigt et à l’œil, mais en plus il a bien flairé les chaussures du député. C’est du bon boulot, mon grand.


      Ce disant, elle sortit de sa poche une friandise qu’il engloutit d’un trait.


      — Mercer va nous accorder au mieux dix à quinze minutes, dit Casey. Il faut mettre au point une stratégie efficace.


      Tout en parlant, elle enclencha la marche arrière pour quitter la place de parking.


      — Nous sommes censés être extrêmement contrariés par la vidéo. Il nous faut absolument sonder le fond de sa pensée, mais attention, pas d’offensive en règle. L’objectif est d’en faire un allié. Cela devrait le mettre à l’aise et éviter que Fenton ne monte sur ses grands chevaux.


      — C’est pigé, patron, dit Marc. Autrement dit, il s’agit de découvrir par des chemins détournés si la relation entre Mercer et Fenton a un lien avec la disparition de Paul Everett.


      — Exactement. Et le prétexte sera la diffusion de la vidéo. Toutes nos questions devront tourner autour de sa publication. D’abord, on s’assure qu’il l’a bien vue. Et ensuite, on lui explique que cet événement nous a projetés sur le devant de la scène, que nous nous en serions bien passés, et que, si Paul Everett se cache quelque part et ne veut pas être retrouvé, cela ne fera que l’inciter à rester planqué. On peut toujours essayer de demander à Mercer de détourner l’attention de Paul et de recentrer l’affaire sur le bébé. Il pourrait faire quelques déclarations publiques exhortant la population à se faire tester comme lui. Je suis certaine qu’il acceptera.


      — Et pendant tout ce temps, nous guettons la moindre de ses réactions. C’est bien pensé, approuva Marc. Nous avons du pain sur la planche.


      — Je compte essentiellement sur toi, Claire, ajouta Casey. Pas nécessairement pendant l’entretien, mais surtout après. Je voudrais avoir ton avis à la fois sur Mercer et sur Fenton. Leurs énergies, ton ressenti, tout. Et surtout l’interaction Fenton-Mercer. D’après Patrick, leurs rapports sont distants et tendus. A nous de le vérifier. O.K. pour tout le monde ?


      — Positif, répondit Marc.


      — Cinq sur cinq, dit Claire.


      * * *


      Hero demeura dans la camionnette pendant que le reste de l’équipe entrait dans l’hôpital. Un homme d’âge moyen — probablement un membre du personnel de sécurité de Mercer — vint aussitôt à leur rencontre.


      — Veuillez me suivre, s’il vous plaît, dit-il. M. Mercer vous attend.


      Il les conduisit jusqu’à une petite pièce, manifestement le bureau de l’un des administrateurs de l’hôpital. Mercer se tenait debout, au côté de Fenton.


      — Monsieur le député…


      Casey lui serra la main avec un sourire respectueux, entendant ainsi donner un ton décontracté à leur entretien.


      — Merci de nous recevoir.


      A ces mots, elle jeta un coup d’œil en direction de Lyle Fenton.


      — Bonjour, monsieur Fenton. Enchantée de vous revoir.


      — Mademoiselle Woods, répondit-il en hochant brièvement la tête. Cliff, voici Casey Woods, Marc Devereaux et…


      Il fronça les sourcils d’un air interrogateur.


      — Claire Hedgleigh, poursuivit Mercer dans un sourire. Oui, nous nous sommes rencontrés, avec son saint-hubert. Difficile d’oublier un tel duo.


      Claire s’avança et lui donna une poignée de main, profitant de chaque seconde de ce contact physique.


      — Encore une fois désolée pour cette collision évitée de justesse… Je voulais juste vous approcher en évitant d’alerter les médias.


      — Je suis sensible à votre souci de discrétion. Et à votre créativité, également !


      Il serra ensuite la main de Marc.


      — Monsieur Devereaux.


      — Monsieur le député. Enchanté de faire votre connaissance. J’espère que nous n’avons pas effrayé votre épouse.


      — Pas du tout, répondit-il du tac au tac. Je l’ai fait escorter jusqu’à la voiture. Elle en a par-dessus la tête de toutes mes réunions.


      — Je comprends, dit Marc en acquiesçant.


      — Pourquoi ne pas nous asseoir ? suggéra Mercer. Et oubliez monsieur le député. Nous n’avons pas de temps pour les formalités. Appelez-moi Cliff.


      Casey se glissa dans un fauteuil.


      — Dans ce cas, appelez-nous Casey, Marc et Claire. Et vous avez également rencontré Hero. Nous sommes tous membres des Forensic Instincts.


      — Oui, j’ai vu votre nom sur tous les écrans de télévision, ce matin.


      Point numéro un, Mercer avait donc bien vu la vidéo.


      — Exactement, confirma Casey en abandonnant son sourire. Je suis certaine que vous comprendrez à quel point cette vidéo nous a contrariés. Nous nous efforçons en effet de travailler dans la plus grande discrétion.


      De nouveau, elle jeta un coup d’œil en direction de Fenton.


      — Et je ne sais pas jusqu’à quel point M. Fenton vous a expliqué la situation.


      Fenton se raidit comme il l’avait fait la veille au soir. Il semblait encore plus distant. Probablement du fait de la tension qu’avait suscitée leur entretien.


      — A propos de vos recherches pour retrouver Paul Everett ? Très peu de choses, à vrai dire. Cliff et moi avons discuté d’Amanda et de son bébé. Nous avons tous les deux visionné la vidéo. En toute franchise, j’étais surpris que vous ayez autorisé Amanda à transmettre les coordonnées de votre société comme numéro de contact.


      — En fait, nous ne lui avons jamais donné l’autorisation. Nous ignorions même tout de ce projet de vidéo jusqu’à ce matin. Nous avons été tout aussi surpris que vous.


      Casey gardait un œil attentif sur les réactions de Fenton. Certes, il continuait de l’éviter ouvertement du regard, mais il restait relativement calme, et ne montrait aucun signe d’embarras. O.K., Amanda ne l’avait donc pas informé de son projet de vidéo. Après tout, ce n’était pas une surprise. Il avait bien d’autres chats à fouetter. D’ailleurs, tout ce qu’Amanda pouvait faire ne l’intéressait que de loin, et encore. Hormis lorsqu’il s’agissait de sauver la vie de son fils. Son héritier. Cela dit, si, grâce à cette vidéo, Paul sortait de sa cachette, Fenton aurait tôt fait de sauter sur l’occasion. Sans le savoir, Amanda avait peut-être rendu un fier service à son oncle.


      Ce qui voulait dire qu’il ne lâcherait pas sa nièce d’une semelle, et qu’il surveillerait de plus près encore les Forensic Instincts.


      — Toute cette situation est dramatique, dit Cliff Mercer. Amanda est une mère extraordinaire et une reporter de talent. C’est elle qui a couvert ma campagne lorsque j’ai été réélu. Mes pensées sont avec elle.


      De toute évidence, Mercer balisait le terrain. Et pour lui, cela commençait par clarifier le fait qu’il entretenait de bons rapports avec Amanda Gleason. Des rapports évidemment professionnels.


      — Ce que vous avez fait pour elle aujourd’hui est une grande marque de gentillesse et de générosité, dit Casey. Peu d’élus se montrent aussi concernés par le sort de leurs administrés.


      Mercer haussa les épaules.


      — Comme je vous l’ai dit, je connais bien Amanda. Je la considère comme une collaboratrice très compétente. Et puis, je n’ai pas eu grand-chose à faire. J’ai l’habitude de donner mon sang régulièrement, de toute façon. Mais cette fois-ci, cela m’a paru encore plus important. La probabilité que je sois compatible est très faible. Lyle et moi le savons parfaitement. Mais cela donnera peut-être à d’autres l’idée de venir se faire tester à leur tour.


      — C’est ce que nous espérons, ajouta Fenton. J’étais sur le point d’offrir une récompense au premier donneur compatible, mais Amanda est persuadée que seul Paul pourra les tirer d’affaire. Par ailleurs, je dois reconnaître que le geste de Cliff est beaucoup plus chaleureux et personnel qu’un simple chèque. Je pense que les gens seront touchés et que cela incitera certains à prendre l’initiative de venir se faire tester.


      Casey se demanda s’ils avaient répété ensemble leur petit numéro. Le moins qu’on pût dire, c’est que leur prestation semblait réglée comme du papier à musique.


      — Que puis-je faire pour vous aider à minimiser les dommages causés par cette vidéo ? demanda Mercer. Je peux faire transférer une partie des appels vers mon bureau, afin de vous soulager d’une partie du travail.


      Et faire en sorte que Fenton garde un œil sur l’avancée des recherches ?


      — Nous apprécions votre proposition, mais ça ne sera pas nécessaire, intervint Marc. Nous avons déjà mis en place une équipe de réceptionnistes dans nos locaux, et redirigé le trop-plein d’appels vers un centre d’appels que nous avons loué. De cette façon, nous soulageons notre standard sans laisser passer aucun indice sérieux.


      — Alors en quoi puis-je vous être utile ?


      — Nous espérions que vous pourriez continuer d’insister sur l’importance de venir se faire tester pour Justin, dit Claire d’une voix douce. Peut-être pourriez-vous faire une déclaration à la presse, mettre l’accent sur le bébé et laisser de côté tout ce qui concerne Paul Everett. Cela permettrait d’atténuer la pression qui pèse sur notre enquête et de focaliser l’attention sur Justin, qui reste notre objectif ultime.


      Mercer sembla perplexe.


      — Cela ne me pose aucun problème. Mais pourquoi laisser de côté les recherches sur le père de Justin ? N’est-il pas le meilleur espoir de donneur compatible ?


      — Si, répondit Casey. Mais à l’heure actuelle, c’est aussi un personnage controversé. Les circonstances de sa disparition, ou de sa mort présumée, font penser à une implication possible dans une affaire criminelle. Reste à déterminer si Paul Everett a été victime de ces circonstances ou s’il en a été l’auteur. Dans un cas comme dans l’autre, nous tenons à éviter que des personnes malintentionnées apprennent que Paul Everett est activement recherché par une équipe de détectives professionnels.


      — Je comprends votre point de vue, approuva Mercer. Mais n’est-il pas déjà trop tard ?


      — Dans une certaine mesure, si. En l’espace de trois ou quatre heures, le nombre de connexions à la vidéo a battu tous les records. Mais nous avons déjà minimisé les dégâts sur ce front. Avec Amanda, nous avons remplacé notre numéro par un numéro vert, et effacé nos coordonnées de la vidéo. Si vous regardez de nouveau l’enregistrement sur YouTube, vous verrez que les informations sur le bandeau sont différentes. Les appels à notre standard devraient commencer à diminuer.


      — Je vois, dit Mercer en jetant un coup d’œil furtif en direction de Fenton. C’est entendu, vous pouvez compter sur moi. Je vais faire une déclaration en sortant, et j’enverrai un communiqué aux salles de presse. Une intervention en direct est prévue à la télé dans…


      Il consulta sa montre.


      — Dans dix-sept minutes. Je mettrai l’accent sur la situation critique de Justin et, si vous me le donnez, je m’arrangerai pour que le numéro vert soit communiqué.


      — Merci beaucoup, Cliff, dit Claire, tout en scrutant ce dernier. Cela pourrait faire toute la différence, pour Justin.


      — Si seulement vous pouviez dire vrai, répondit Mercer en se relevant. Sur ce, s’il n’y a rien d’autre…


      — Juste une petite question, glissa Casey. M. Fenton nous a dit que connaissiez à peine Paul Everett, et donc j’imagine que ne pourrez pas nous apprendre grand-chose… Mais je suis certaine que vous êtes un fin connaisseur de la nature humaine. Le jour où vous avez rencontré Everett, avez-vous ressenti quoi que ce soit qui vous ait mis mal à l’aise ou vous ait fait suspecter quelque chose ?


      Un ange passa. La tension dans la pièce était à couper au couteau. Mercer s’éclaircit la voix et cligna les yeux à plusieurs reprises. Fenton, de son côté, semblait à deux doigts de l’implosion.


      Mercer finit par prendre la parole.


      — Comme vous l’avez dit, je n’ai rencontré Everett qu’une seule fois, peut-être deux. Il avait été un ardent partisan de ma campagne, et c’est pourquoi, en tant que donateur, il avait été convié à la soirée de collecte de fonds où il a rencontré Amanda. Il m’a été présenté, il s’est montré très élogieux à mon égard et à propos de mon projet, c’est tout. Il avait l’air sympathique, charmant et intelligent. C’est à peu près tout ce que je peux vous dire. Je n’ai rien senti de singulier chez lui. De toute façon, si tant est qu’il ait eu un côté sombre, je ne pense pas qu’il l’aurait mis en avant devant moi. Il voulait que je lui apporte mon soutien pour son projet d’hôtel.


      — Vous avez raison, dit Casey sans insister davantage.


      Elle avait ce qu’elle voulait. L’heure était venue de se quitter. Et surtout, de se quitter en bons termes. Elle ignorait à quel moment il lui serait de nouveau nécessaire de parler à Mercer. Et elle ignorait encore plus si, une fois ce moment venu, il serait pour elle un allié ou un ennemi.


      — Merci de nous avoir accordé de votre temps, Cliff, dit-elle. Nous allons repartir par où nous sommes arrivés. Et merci infiniment pour votre aide.


      — Tout le plaisir était pour moi, répondit le député.


      N’exagérons rien, pensa Casey. Je donnerais tout l’or du monde pour jouer les petites souris dès que vous allez vous retrouver seul avec Fenton.
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      La camionnette des Forensic Instincts venait de quitter le parking de l’hôpital lorsque le téléphone de Casey se mit à sonner.


      Correspondant inconnu, annonçait l’écran.


      Considérant ses coéquipiers d’un œil intrigué, elle appuya sur la commande au volant.


      — Casey Woods.


      — Mademoiselle Woods, ici l’inspecteur Jones, du bureau d’enquête criminelle de la police d’Etat de New York. J’aurais besoin de m’entretenir avec vous au sujet de l’enquête sur laquelle vous travaillez actuellement, celle qui implique l’homicide de Paul Everett.


      Casey leva le pied et stationna la camionnette sur le bas-côté.


      — Puis-je vous demander pourquoi, inspecteur ?


      — Je préfère ne pas entrer dans les détails au téléphone. Quand puis-je vous rencontrer au plus vite dans vos bureaux ? C’est une urgence.


      Casey aurait pu lui dire qu’elle se trouvait justement sur son fief de Long Island, mais elle se garda de le faire.


      — Je ne suis pas à mon bureau en ce moment, expliqua-t-elle plutôt. Je ne serai pas de retour avant plusieurs heures.


      — Je vois.


      L’inspecteur Jones s’éclaircit la voix. Il aurait manifestement donné son salaire pour savoir où diable elle avait bien pu aller, et ce qu’elle y trafiquait. Casey le sentit aussi distinctement que s’il le lui avait dit à voix haute. Tout comme elle eut l’intuition soudaine qu’il en savait beaucoup plus qu’il ne le disait.


      — Il serait peut-être plus facile de se donner rendez-vous à l’extérieur ? demanda-t-elle, proposant implicitement de le retrouver à proximité de son bureau. Vous êtes basé dans le comté de Suffolk, c’est bien ça ?


      — Oui, à Farmingdale.


      — Du côté du Republic Airport ?


      C’était là qu’était implanté le quartier général chargé de superviser les comtés de Nassau et de Suffolk.


      — Exactement.


      — Il y a un Starbucks café à proximité. Pourquoi ne pas s’y retrouver vers…


      Elle jeta un œil à l’horloge numérique du tableau de bord. Il était presque midi.


      — Disons à 1 heure et quart ? proposa-t-elle.


      — Entendu.


      — Alors à tout à l’heure.


      * * *


      La sonnette de la brownstone retentit à l’étage.


      Ryan s’aperçut qu’elle devait sonner depuis un bon moment. Il s’était laissé absorber par son ordinateur, les yeux rivés sur son écran, perdu dans son monde électronique. L’insistance des coups de sonnette lui fit dire que son visiteur inattendu commençait à s’impatienter.


      Il leva les yeux vers le moniteur de contrôle de la caméra de surveillance installée devant la porte principale. Un homme de grande taille, à la carrure puissante et à la présence autoritaire, s’imposait à l’écran. Haussant les sourcils sous l’effet de surprise, Ryan se leva et grimpa les marches qui menaient au rez-de-chaussée.


      — Ça va, j’arrive.


      Il entra le code confidentiel sur le clavier Hirsch et ouvrit la porte.


      — Hé ! Salut, Hutch, lança-t-il, tout en accueillant ce dernier d’une poignée de main virile. Qu’est-ce que tu fais là ? C’est une visite surprise ?


      — Non.


      Hutch entra et déposa son sac dans le hall.


      — Juste une arrivée surprise. Mon vol a eu un peu d’avance.


      — Bonjour, Hutch, intervint Yoda. Ta température corporelle est anormalement basse. Le port du manteau est recommandé en hiver. Un détail qui a dû t’échapper. Une tasse de thé devrait te faire remonter à un niveau normal de 37 degrés.


      — Merci, Yoda, mais je préfère une douche bien chaude.


      — Très bon choix.


      — Donc, tu étais attendu, reprit Ryan. Casey est au courant de ton arrivée, si je comprends bien.


      — Je l’ai appelée hier.


      Ryan roula des yeux.


      — Pourquoi est-ce que personne ne me dit jamais rien, ici ?


      — Ne le prends pas mal, répliqua Hutch avec une tape compatissante sur l’épaule. Casey avait l’air à cran, quand je l’ai eue hier au téléphone. J’imagine qu’elle n’a rien d’autre en tête que l’affaire sur laquelle vous êtes en ce moment. Une histoire qui a l’air particulièrement épineuse, d’ailleurs…


      De nouveau, Ryan haussa les sourcils. Jamais Casey ne discutait des affaires en cours, pas même avec Hutch. S’il était une règle à laquelle elle ne dérogeait pas, c’était bien celle-là.


      — Elle t’en a parlé ?


      — Tu plaisantes ? Aucune chance. J’ai juste senti au son de sa voix qu’elle avait l’air à bout. Du coup, j’ai fait une petite recherche sur Google avant d’embarquer. Je suis tombé sur la vidéo publiée sur YouTube. Ça ne vous ressemble pas de faire ce genre de publicité. J’imagine que c’est une idée de votre cliente.


      — Je te le donne en mille. On ne l’a pas vu arriver, ce coup-là. Demande à Yoda ; il m’a tiré du lit juste après une nuit blanche. Notre cliente a bien failli faire griller notre serveur comm.


      — Je confirme, dit Yoda.


      — Quoi qu’il en soit, l’incident est désormais clos. Si tu regardes de nouveau la vidéo, tu verras que les coordonnées de contact ont été modifiées. C’est la première chose que Casey a faite.


      — Pour ça, je lui fais confiance…


      Hutch grimaça un sourire. Ses sourires adoucissaient les traits de son visage. Il était resté le policier qu’il avait été avant d’intégrer le Bureau fédéral. La profonde cicatrice qui fendait sa tempe gauche en témoignait. Malgré un humour pince-sans-rire, il avait un côté distant et froid qui mettait la plupart des gens mal à l’aise. Devant sa façon de les toiser sans un mot, ils ne tardaient jamais longtemps à passer aux aveux. C’était un atout indéniable dans sa vie professionnelle, mais sa vie personnelle en avait plus d’une fois fait les frais.


      A vrai dire, Hutch était une véritable énigme. Il gardait en toutes circonstances le contrôle de ses émotions et ne révélait aux autres que très peu de lui-même.


      Casey faisait exception à cette règle.


      — Et après, elle a dit à votre cliente ses quatre vérités ? demanda Hutch.


      Ryan secoua la tête.


      — En fait, comme Casey et moi étions vraiment furax, elle a envoyé Marc à l’hôpital pour gérer la situation. Il a un pouvoir magique sur cette femme. Ce type n’a qu’à ouvrir la bouche pour l’apaiser. Du coup, elle se raccroche à lui comme à une bouée de sauvetage.


      — Ça n’a rien de surprenant. Avec sa carrure et son faible pour les petites créatures vulnérables, il n’est pas étonnant que votre cliente ait trouvé en lui le réconfort dont elle a besoin.


      — Oui, je sais, dit Ryan en s’étirant. J’aimerais pouvoir t’en dire davantage. Cette affaire est vraiment poignante.


      — Comme toutes, non ?


      — Certaines plus que d’autres.


      — Je connais ça, dit-il en balayant la pièce du regard. Casey n’est pas là, je suppose ?


      — Non, il n’y a que moi et Yoda. Casey est sur le terrain avec Marc, Claire et Hero. Et Patrick est sorti, lui aussi. A quelle heure est-ce qu’elle t’attendait ?


      — Nous sommes censés dîner ensemble. D’ici là, je n’ai rien de prévu, ce qui tombe bien, d’ailleurs, parce que je suis crevé. J’ai dormi un peu dans l’avion, mais pas assez pour récupérer. Je vais monter faire un somme dans la chambre de Casey. Ensuite, je prendrai une bonne douche, histoire de retrouver un semblant d’apparence humaine.


      — Bonne idée. En ce qui me concerne, c’est l’heure de ma pause. J’ai besoin d’exercice pour me remettre le cerveau d’aplomb. Deux heures n’auraient pas été de trop, mais vu les circonstances, il faudra se contenter d’une seule. Merci, Yoda.


      — Désolé d’avoir écourté ta nuit, Ryan, mais je n’avais pas le choix, opposa Yoda.


      — Tu n’as pas à t’excuser. Tu as fait ce qu’il fallait. Et puis, après tout, c’est moi qui t’ai programmé.


      — Je ne te le fais pas dire.


      — Dans tous les cas, dit Ryan à Hutch, j’ai le cerveau en surcharge. Il est grand temps pour moi d’aller soulever de la fonte.


      Hutch hocha la tête. L’addiction de Ryan à la salle de gym n’était un secret pour personne. Simplement, Hutch n’avait jamais compris comment, avec ses entraînements intensifs et ses huit heures de sommeil, Ryan trouvait encore le temps d’être aussi productif. Et pourtant, force était de reconnaître qu’il réussissait parfaitement à tout mener de front, avec plus d’efficacité que Hutch n’en avait vu chez tous les experts de haut vol croisés au cours de sa carrière.


      — Tu veux ma clé ? demanda Ryan. Il va falloir que tu sortes t’acheter de quoi manger ou que tu te fasses livrer quelque chose, car je doute que Casey ait rempli son frigo.


      — Merci, mais je vais me contenter de rattraper mon déficit de sommeil. Mon estomac attendra le dîner.


      Hutch attrapa en bâillant la sangle de son sac de voyage.


      — Oh… Et au fait, Yoda : je te promets de prendre une couverture bien chaude.


      — Sage décision, Hutch.


      A ces mots, Hutch grimpa l’escalier.


      — Bonne séance, dit-il à Ryan par-dessus l’épaule. On se voit tout à l’heure.


      * * *


      Les deux hommes se rencontrèrent dans l’intimité d’un bureau fermé. Ni l’un ni l’autre n’avait le sourire.


      Le plus trapu des deux alla droit au but :


      — Tu as vu la vidéo ?


      — Oui, répondit sèchement l’autre.


      — Nous avons un problème.


      — Je sais. Un gros problème.


      — Il faut faire bloquer cette fichue vidéo. On ne peut pas prendre le risque qu’il tombe dessus.


      — Aucun problème. Ça n’arrivera pas. Le hic, en revanche, c’est qu’elle a fait le tour du monde. Quelqu’un finira par cracher le morceau. Ce n’est qu’une question de temps. Et à mon avis, ça ne tardera pas.


      — Alors placez-le en quarantaine. Et vite. Nous n’avons pas le choix.


      Le deuxième homme approuva d’un hochement de tête.


      — Je vais y réfléchir et prendre les dispositions nécessaires.


      — Le temps de la réflexion est passé. Il faut que ce soit fait aujourd’hui.


      * * *


      Sans grande surprise, le Starbucks de Republic Airport était bondé. Casey se demandait parfois si tous ces habitués rivés à leur écran d’ordinateur finissaient par s’installer à demeure, de leur première tasse d’expresso macchiato à leur dernier décaf latte, se sustentant à coups de brownies et de wi-fi jusqu’à la fermeture des lieux. C’était l’heure du déjeuner, le pic de fréquentation de la journée. Une foule d’employés de bureau affamés faisaient la queue jusque sur le trottoir en attendant leur panini.


      Casey fouilla du regard le café rempli de monde, se demandant comment elle allait bien pouvoir repérer l’homme qu’ils étaient censés retrouver.


      Elle n’eut pas à s’en soucier bien longtemps. Ce fut lui qui les reconnut en premier.


      Malgré l’affluence du coup de feu de midi, l’inspecteur Jones avait repéré les FI et, du bras, leur faisait signe de les rejoindre à la table qu’il avait manifestement réservée longtemps à l’avance. Sa tasse d’expresso brun à demi pleine trônait au milieu de la table, à côté d’un muffin aux myrtilles entamé et d’une chemise en carton. A la vue des trois chaises vacantes, les clients lui lançaient en passant des regards furibonds qu’il ignorait royalement. Et les quelques chalands qui s’avisèrent de se plaindre au comptoir furent poliment éconduits, et passèrent leur chemin sans prononcer un seul mot.


      O.K., le personnel savait donc qui était Jones. Et nul n’avait envie de chercher des noises à la police d’Etat.


      Jones était un type d’entre deux âges, plutôt mince, le crâne dégarni. Il portait une chemise blanche et une cravate tout ce qu’il y a de plus sobre, aux rayures rouges sur fond bleu marine. Les enquêteurs du bureau d’enquêtes criminelles travaillaient en civil et, à cet égard, Jones incarnait la banalité mieux que personne.


      — Merci d’être venus aussi rapidement, lança-t-il une fois les présentations faites.


      Tandis que tout le monde finissait de s’installer, il considéra d’un œil dubitatif la longue file d’attente.


      — Quelqu’un veut un café ? demanda-t-il par pure politesse.


      Casey suivit la direction de son regard. Une longue ligne de clients impatients s’étirait du comptoir jusque dans la rue.


      — Pourquoi pas, si vous êtes disposé à remettre cette réunion à demain…, ironisa Casey, le visage fendu d’un large sourire. Réglons plutôt les affaires qui nous intéressent. Pour quelle raison souhaitiez-vous nous rencontrer ?


      Jones croisa les mains sous son menton.


      — Vous avez entrepris des investigations sur Paul Everett. Plus précisément, vous vous êtes mis en tête de retrouver Paul Everett. Or, il se trouve que c’est moi qui ai clos ce dossier. C’est pourquoi je suis curieux de savoir ce qui vous fait croire qu’il pourrait être vivant. Avez-vous découvert un indice à côté duquel nous serions passés ?


      — J’imagine que c’est la vidéo publiée sur YouTube qui est à l’origine de cette conversation ?


      — En effet. Il est difficile de la louper.


      — Sachez que l’idée ne venait pas de nous, et que nous n’avons en aucun cas donné notre accord pour sa diffusion, précisa Casey. Il s’agit d’une initiative de notre cliente. Nous ignorions tout de ses intentions jusqu’à ce que nous soyons mis devant le fait accompli.


      — Pourquoi vos coordonnées ont-elles été retirées et remplacées par un numéro vert ?


      — Pour des raisons de confidentialité et de gestion des appels, répondit Marc. Croyez-moi, inspecteur Jones, si la teneur de la vidéo posait un quelconque problème, nous l’aurions retirée ou nous aurions abandonné notre cliente. Nous n’avons fait ni l’un ni l’autre. Maintenant que l’affaire est devenue publique, nous espérons que cette vidéo aura au moins le mérite d’inciter les gens à se faire tester et, avec un peu de chance, de trouver un donneur compatible. Les espoirs sont minces mais, au moins, Amanda a le sentiment de se rendre utile.


      — Dans ce cas, je vous repose ma question, insista Jones. Pensez-vous que Paul Everett soit vivant ?


      — Oui, répondit Casey, laconique.


      — Quelle preuve avez-vous ?


      — La photo d’un homme. D’après notre logiciel de reconnaissance faciale, il s’agit d’Everett. C’est une photo qui a été prise il y a quelques jours. Nous avons aussi un témoin qui affirme avoir vu Paul Everett régulièrement, ces derniers temps. Et surtout, notre instinct professionnel nous dit qu’il est vivant.


      — Votre instinct ? répéta Jones d’un air supérieur. Ce n’est pas une preuve, loin de là. Et sur quoi se fonde-t-il, cet instinct ?


      — Sur notre expérience — et sur moi, intervint Claire pour la première fois. Je suppose que vous n’avez pas manqué de vous renseigner sur les FI, inspecteur Jones. Et dans ce cas, vous savez que je suis une intuitive. Or, il ne fait pas l’ombre d’un doute, dans mon esprit, que Paul Everett est vivant.


      L’inspecteur Jones lança à Claire un regard sceptique, typiquement le genre de regard que cette dernière avait appris à anticiper, et surtout à ignorer.


      — Nous sommes une agence d’investigation privée, inspecteur Jones, lui rappela Casey. Vous, vous cherchez des preuves concrètes. Pas nous. Notre rôle n’est pas d’aller devant les tribunaux. Nous n’avons aucun juge à convaincre, ni personne à traduire en justice. Notre mission se limite à retrouver le père d’un nourrisson dont la vie ne tient qu’à un fil.


      Posant les coudes sur la table, elle se pencha en avant d’un air conquérant.


      — Vous dites que Paul Everett est mort. Très bien. Mais laissez-moi vous poser une question à mon tour : quelle preuve irréfutable en avez-vous ?


      A ces mots, les pupilles de Jones se contractèrent.


      — Je suppose que vous avez activé vos relations au sein de la police et mené votre petite enquête. Donc, vous avez déjà vos réponses.


      — En effet. Et tout ce que j’ai entendu n’est qu’hypothèse et spéculation. Un faisceau d’indices laisse effectivement croire à un homicide, mais aucun corps n’a été retrouvé. Pas de corps, pas de mort. Votre conclusion est une supposition. Et si tant est qu’elle soit logique, une simple supposition n’a jamais eu force de preuve.


      Jones afficha un air embarrassé.


      — Quelle est votre théorie, alors ? Que ce type a été soudain frappé d’amnésie ? Qu’il erre dans la nature depuis huit mois sans savoir qui il est ? Ou qu’il se cache, peut-être ?


      — La piste de la subite amnésie n’est pas vraiment à l’ordre du jour, répondit Marc sur le même ton sarcastique. Mais à part cela toutes les possibilités sont ouvertes. Je suis certain que vous avez passé au peigne fin le passé d’Everett. Ses projets en cours, ses ennemis potentiels, ses amis et ses collègues. Vous avez certainement compris que sa disparition a dû en arranger plus d’un, mais franchement, ce n’est pas notre problème. Tout ce qui nous intéresse, c’est de le retrouver.


      Jones scruta Marc d’un œil accusateur.


      — La dissimulation de preuves est un délit puni par la loi, monsieur Devereaux.


      — Et discuter d’une affaire est contraire à notre éthique, inspecteur Jones. Casey vient de vous exposer les éléments sur lesquels nous nous fondons : notre instinct. Si nous disposions de preuves solides, nous vous en ferions part. J’ai été agent du FBI. Je connais la loi.


      Casey dut se mordre la lèvre. Marc connaissait certes la loi, mais il savait surtout comment la transgresser.


      — Ne vous méprenez pas, inspecteur. Vous n’avez rien à craindre de nous. Nous n’avons aucune raison de ne pas vous communiquer les preuves qui pourraient apparaître au cours de nos investigations. Mais nous sommes résolus à continuer de chercher Paul Everett. Et je crois que nous réussirons. Pendant ce temps, je crains que vous n’ayez d’autres priorités, plus pressantes. Il y a tout juste deux heures, le député Mercer a fait en personne une allocution publique appelant chacun à se faire tester en tant que donneur potentiel pour le fils de l’homme que nous tentons de retrouver. Il y a fort à parier que le scoop fera la une des journaux télévisés de ce soir. Les gens auront tôt fait d’établir un lien avec la vidéo publiée sur YouTube, ce qui veut dire que votre téléphone ne devrait pas tarder à sonner. Alors j’espère pour vous que vos troupes sont en ordre de bataille et que vous avez peaufiné votre stratégie de communication, parce que vous allez en avoir besoin.


      Jones serra les lèvres.


      — Merci pour le conseil, mademoiselle Woods.


      — Je vous en prie.


      Tout en se levant, Casey déposa une carte de visite sur la table.


      — N’hésitez pas à nous contacter si vous avez d’autres questions. Nous nous permettrons d’en faire de même avec vous.


      * * *


      Jones suivit du regard Casey, Marc et Claire qui regagnaient leur camionnette derrière le saint-hubert. Tous les quatre grimpèrent à bord et se fondirent rapidement dans le trafic déjà dense de la mi-journée.


      Il tira de sa poche son téléphone portable, composa rapidement un numéro et attendit la tonalité.


      — Jones à l’appareil, dit-il. Je sors à l’instant d’un rendez-vous avec les Forensic Instincts. Je vous préviens, ces privés sont loin d’être des débutants. Et d’après ce que j’ai pu voir, ils commencent à assembler les pièces du puzzle. De mon côté, je ferai tout ce que je pourrai pour blinder le dossier et leur mettre des bâtons dans les roues. Mais un bon conseil : dépêchez-vous. Vous n’avez pas beaucoup de temps.


      A ces mots, il marqua un temps d’arrêt.


      — Et moi non plus, ajouta-t-il avant de raccrocher.


      * * *


      — Décidément, on dirait que nous agaçons beaucoup de monde, dit Casey en accélérant sur la voie rapide qui les ramenait à New York. D’abord Fenton, Mercer, et maintenant la police.


      — A ton avis, Jones cherche simplement à couvrir ses arrières ou il y a anguille sous roche ? demanda Marc. Après tout, Jones n’est peut-être pas complètement blanc, dans cette histoire…


      — Plus ça va et plus je sens des ondes négatives affluer de tous les côtés, déclara Claire avec un soupir exaspéré. Je n’ai pas ressenti la moindre onde positive de toute la journée, hormis lorsque les Mercer ont donné leur sang à l’hôpital.


      — Tu crois que Cliff Mercer pourrait être donneur compatible ?


      Claire haussa les épaules.


      — Aucune idée. Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai juste eu l’impression qu’il était content d’apporter son aide, même s’il aurait préféré que le contexte fût différent.


      — Qu’est-ce que tu as perçu d’autre ?


      — Une foule d’émotions conflictuelles. Lorsque je lui ai serré la main, sa paume était littéralement brûlante. Je l’ai senti nerveux, anxieux et résigné à la fois. En fait, son énergie était très ambiguë, comme s’il se retrouvait prisonnier d’une situation qu’il avait lui-même en partie créée.


      Claire se mordit la lèvre d’un air pensif.


      — Il se laisse manipuler par Fenton, c’est évident. Et je confirme l’intuition de Ryan. Ces deux-là ont des liens personnels très étroits. Mercer est probablement le fils de Fenton. Mais pour ce qui est des énergies négatives, c’est à Fenton que revient la palme. Ce type dégage quelque chose de parfaitement dégoûtant. C’est un homme froid et déterminé. Malheur à celui qui se met en travers de son chemin.


      — Crois-tu qu’il irait jusqu’à tuer ? demanda Marc.


      Claire laissa échapper un long soupir.


      — Je serais bien en peine de l’affirmer avec certitude. Tout le monde est capable de tuer. Mais est-ce que lui en particulier a commis un meurtre ? Je l’ignore. Je ne peux percevoir que sa culpabilité, et en l’occurrence, il n’en a aucune. L’auteur d’un crime qui n’éprouve aucun regret ne renvoie pas une énergie suffisamment explicite, et reste donc indétectable. Cela dit, il dégage une quantité impressionnante de négativité. Et, soit dit en passant, Hero ne l’a pas beaucoup apprécié, lui non plus. Il l’a même royalement ignoré, lorsque Fenton a traversé le parking pour rejoindre Mercer. En revanche, il a copieusement reniflé Mercer. Il ne faut pas y voir un réflexe de méfiance. Au contraire, c’est juste pour mieux mémoriser son odeur.


      — Je suis d’accord avec Claire, dit Marc. Mercer est un peu trop lisse à mon goût, mais je ne crois pas que ce soit un mauvais bougre. Je suis persuadé que son père fait de lui à peu près ce qu’il veut, mais ça, ce n’est pas notre problème. Notre problème, c’est Paul Everett. Et je ne vois pas Mercer impliqué dans sa disparition. Pas directement, du moins.


      — Moi non plus, renchérit Casey en fronçant les sourcils. Mais quelque chose nous échappe, et tant que nous n’aurons pas trouvé quoi, nous ne réussirons pas à mettre la main sur Paul Everett.
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      Ryan émergea de son antre à la minute où il entendit les voix de ses acolytes résonner dans le hall d’entrée.


      — Du nouveau ? s’enquit-il tout en s’accroupissant pour chahuter avec Hero.


      — Oui et non, répondit Casey.


      En quelques mots, elle lui raconta leur visite à l’hôpital, puis l’appel téléphonique inattendu de l’inspecteur Jones et leur rendez-vous au Starbuck café.


      — Alors comme ça, on affole la police ? fit remarquer Ryan. Intéressant… D’autant qu’Everett a tout l’air d’un parfait enfant de chœur. Mis à part ses retraits bancaires suspects, impossible de mettre le doigt sur quoi que ce soit. Et pareil pour Morano. Pourtant, je suis certain que cette belle façade cache quelque chose. Je suggère qu’on envoie Gecko en mission de reconnaissance dans le bureau de Morano. On ne peut pas attendre davantage. Cette fois, il faut vraiment qu’on sache ce qui se passe. Qui vient lui rendre visite ? Quels rapports il entretient avec ses entrepreneurs ? Et qui lui extorque vingt mille dollars toutes les six semaines ?


      — Ah ! Miniboy, dit Casey en souriant. Je me demandais à quel moment tu allais le faire entrer en scène, celui-là.


      Gecko, comme Ryan l’avait affectueusement baptisé — ou Miniboy, pour le reste de l’équipe — était le robot préféré de Ryan. Créé par lui pour se faufiler dans les moindres recoins, il avait une apparence un peu déroutante au premier abord, mais n’avait pas son pareil en termes de souplesse et de polyvalence.


      Tapissé de ventouses, Miniboy ne dépassait pas le format d’un livre de poche, mais renfermait suffisamment de technologie pour escalader les murs et remonter les canalisations. Pour parfaire son attirail, Ryan l’avait équipé de caméras et de micros qu’il pouvait commander à distance et manipuler à 360 degrés.


      Tout ce qu’il avait à faire consistait à entrer dans le bureau de Morano, placer Miniboy dans une conduite d’aération ou dans un faux plafond, et suivre le spectacle en direct sur son ordinateur portable.


      Forcer la porte d’une cabane en planches délabrée serait un jeu d’enfant pour Marc. Ryan et lui se rendraient de nuit au bureau de Morano. Ryan stationnerait à une distance de sécurité suffisante, et Marc ferait ce qu’il avait à faire. Après quoi, ils seraient aux premières loges de la vie de Morano, et ne perdraient rien de ses visiteurs ou de ses appels téléphoniques.


      L’idée était parfaite.


      — Nous irons ce soir, tard, dit Marc, lisant dans les pensées de Ryan. Et un trajet de plus aux Hamptons. Je vais finir par pouvoir y aller les yeux fermés, en pilote automatique.


      — Je conduirai, dit Ryan. Et j’ai mieux. Nous passerons la nuit chez Amanda et retournerons chez Morano demain matin pour coller un mouchard sous sa voiture. De cette façon, nous saurons précisément où il est à tout moment. D’ici quelques heures, la vie de ce cher Morano n’aura plus aucun secret pour nous.


      Ryan jeta un coup d’œil en direction de Casey.


      — C’est d’accord, patron ? De toute façon, tu seras occupée.


      Casey lui lança un regard vif.


      — Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      Ryan pointa un pouce vers le plafond.


      — Tu as un invité qui squatte ton lit. Il est arrivé en avance, mort de fatigue. Mais il a promis de recharger ses batteries d’ici l’heure du dîner. J’imagine donc que tu seras occupée toute la nuit. Cela fait combien de temps que vous ne vous êtes pas vus, tous les deux ?


      — Attention, Ryan, l’avertit Casey.


      Elle parlait d’une voix ferme, mais un sourire malicieux se dessinait sur ses lèvres.


      — Continue dans cette direction et je déballe tout ce que je sais de ta vie amoureuse qui, soit dit en passant, est de loin plus palpitante que la mienne. Sans parler de ton béguin secret pour…


      — C’est bon. Je me tais, l’interrompit Ryan.


      — Ça alors ! C’est une première, intervint Claire.


      L’expression de son visage et le son de sa voix trahissaient un certain malaise. Comme si la remarque de Casey l’avait piquée au vif. Manifestement, l’idée ne l’avait jamais effleurée que ses coéquipiers aient pu voir clair dans les chamailleries auxquelles Ryan et elle s’adonnaient à longueur de temps. Elle-même n’était pas disposée à se pencher sérieusement sur la question, et n’avait jamais pris le temps ni la peine d’analyser ce que cachaient leurs affrontements permanents.


      — Je ne t’ai jamais vu à court de mots, poursuivit-elle.


      — Et pour cause : je ne le suis pas, corrigea-t-il avec un sourire désabusé. Je sais simplement quand il faut parler et quand il convient de se taire.


      Claire piqua un fard et changea aussitôt de sujet.


      — Et du côté de Patrick, du nouveau ?


      — Il a appelé tout à l’heure, répondit Ryan.


      Visiblement, il se délectait de voir Claire en difficulté.


      — Il cherche un moyen d’en savoir plus sur les types qui nous suivent. Ensuite, il rentre chez lui pour passer un peu de temps avec sa femme. C’est tout juste s’il a eu le temps de faire un break depuis que nous sommes sur cette affaire.


      — Je crois que quelques heures de pause nous seraient salutaires à tous, dit Claire en décochant à Ryan et Marc un regard entendu. On n’a qu’à sortir dîner sur le pouce. Ensuite, vous deux pourrez vous reposer un peu, avant de prendre la route des Hamptons. Et moi, je rentrerai faire une séance de yoga. Ces moments sont propices à la circulation des énergies. C’est souvent en pleine séance que j’ai pu établir les meilleures connexions.


      — Si ça vous tente, on pourrait se faire livrer, suggéra Ryan. Hero ne peut pas entrer dans les restaurants.


      — Non, on ne peut pas se faire livrer, objecta Claire avec insistance.


      Cette fois, Ryan aurait dû être parfaitement sourd et aveugle pour ne pas comprendre.


      — Hero est exténué de sa journée, poursuivit-elle. Regarde. Il est déjà couché sur sa couverture favorite. Je te parie qu’il n’aura même pas le courage de monter à l’étage.


      — O.K., dans ce cas, on se verra plus tard, dit-il en jetant un bref regard à Casey.


      Casey dut se mordre les lèvres pour ne pas éclater de rire.


      — Bravo pour la discrétion ! On aurait difficilement pu faire moins subtil. Cela dit, merci quand même. Un peu d’intimité sera la bienvenue.


      * * *


      Hutch avait une serviette nouée sur les hanches et s’essuyait vigoureusement les cheveux avec une autre lorsque Casey entra dans sa chambre.


      — Waouh ! dit-elle en s’appuyant contre le mur. Serait-ce mon cadeau de Noël avant l’heure ?


      Il releva la tête, jeta sur le lit la serviette qu’il avait dans la main, et lui décocha un de ces regards langoureux et sensuels dont il avait le secret et qui la faisaient fondre immanquablement.


      — Ce n’est que le papier cadeau. Tu veux voir ce qu’il y a à l’intérieur ?


      — Evidemment. Quelle question !


      Elle traversa la pièce, dénoua le drap de bain qui lui ceignait la taille et le laissa tomber au sol.


      — Pas mal du tout, murmura-t-elle.


      Elle glissa ses mains sur son torse et enroula ses bras autour de son cou.


      — Tu as un goût infaillible en matière de cadeau. Comment as-tu su ce que je voulais ?


      — J’ai deviné.


      A cet instant, Hutch cessa de parler. Il souleva Casey, la pressa contre lui et s’empara de sa bouche, tandis qu’elle l’enserrait de ses jambes, l’embrassant d’un baiser intense et ardent.


      Il la renversa sur le lit, la déshabilla et se hissa sur elle en une poignée de secondes.


      C’était toujours le même rituel. La première fois était frénétique, commandée par la tension sexuelle accumulée pendant leur séparation. Plusieurs semaines, parfois plusieurs mois. Plus tard, ils prendraient le temps de faire l’amour mais, pour l’heure, ils s’abandonnaient tous deux à leur pulsion d’assouvissement sauvage.


      Casey tenta vainement de retarder son orgasme. A peine Hutch l’avait-il pénétrée qu’elle bouillonnait de tout son corps, laissant échapper un râle dès sa deuxième étreinte. Frissonnante, elle cambra les reins contre sa peau brûlante pour mieux s’ouvrir à lui. Hutch n’essaya même pas de lutter contre l’inévitable. Les poings profondément enfouis dans l’oreiller, il se laissa aller en elle dans un cri rauque, tout en relevant la tête.


      Seuls leurs souffles haletants troublaient le silence retombé dans la pièce. Hutch couvrit de son corps celui de Casey. Un semblant de conscience refluait lentement dans la chambre, mais l’un et l’autre restaient hébétés, engourdis de plénitude.


      — J’espère que je ne t’écrase pas, murmura Hutch dans ses cheveux, parce que je crois que je ne peux pas bouger…


      — Non.


      Casey l’enroula de ses bras. Ses jambes pesaient trop lourd pour qu’elle puisse les déplacer. Elle tourna la tête et l’embrassa dans le cou.


      — Au fait, tu m’as manqué.


      — C’est ce que j’ai cru comprendre. Quant à moi, je suis au régime douche froide depuis deux semaines. Un mois et demi, c’est vraiment beaucoup trop long.


      — Je suis d’accord, approuva-t-elle dans un soupir rassasié. Je préfère te prévenir : je n’ai pas l’intention de te laisser te reposer un seul instant.


      — Se reposer ? Qui a parlé de se reposer ?


      Hutch se redressa sur ses coudes et scruta son visage.


      — Tu es absolument divine, lorsque tu es toute nue.


      Casey lui répondit d’un sourire béat.


      — J’en connais un qui n’est pas mal non plus.


      Elle se hissa sur l’oreiller et balaya d’un doigt ses cheveux mouillés collés sur son front.


      — Je crois que j’ai anéanti les effets positifs de ta douche.


      — Aucun problème. J’en prendrai une autre, mais cette fois, en bonne compagnie.


      Hutch l’embrassa, et ce qui était au départ un lent et tendre baiser devint bientôt davantage. Alors qu’il était encore en elle, il roula sur le dos en précipitant Casey avec lui.


      Casey s’accroupit sur lui, rejetant ses épaules en arrière pour le prendre tout entier. Déjà, le frémissement intime du plaisir la gagnait de nouveau.


      — Tu avais vraiment l’intention de m’emmener dîner en ville ? susurra-t-elle.


      — Sûrement pas.


      Hutch lui avait empoigné les hanches et l’entraînait dans un va-et-vient effréné qui leur coupait le souffle.


      — Rien ne vaut la cuisine maison.


      * * *


      Casey était profondément endormie lorsque retentit la sonnerie de son téléphone.


      Elle tendit un bras au-dessus de Hutch et chercha à tâtons son BlackBerry sur sa table de nuit.


      — Casey Woods, marmonna-t-elle d’une voix embrumée dans le combiné.


      — Casey ?


      C’était la voix d’Amanda, aiguë et incertaine.


      En une seconde, Casey avait retrouvé ses esprits. Il était arrivé quelque chose à Justin.


      — Amanda ? Que se passe-t-il ?


      — J’ai reçu un appel téléphonique, dit Amanda, au bord de l’hystérie. C’était un homme. Avec une voix… étrange.


      — Comme s’il utilisait un brouilleur de voix ? Comme pour masquer son identité ?


      — Sûrement. On aurait dit de l’écho. Mais il me connaissait, Casey. Il m’a appelée par mon prénom. Il m’a dit précisément à quelle heure j’étais sortie sur l’esplanade de l’hôpital pour prendre l’air. Il m’a dit ce que je portais. Et il m’a dit d’arrêter de chercher Paul. De vous dire d’arrêter de chercher Paul.


      — Vous a-t-il directement menacée ?


      — Pas explicitement. Mais il m’a bien fait comprendre qu’il me surveillerait. Il n’a pas dit ce qui se passerait si nous n’obéissions pas, mais à entendre le ton de sa voix, c’était tout comme. Et, Casey…


      La voix d’Amanda se brisa soudain.


      — Avant de raccrocher, il a dit qu’il espérait que mon fils Justin s’en sortirait. Et puis il a coupé la communication. Qu’est-ce que ça veut dire, Casey ? Est-ce qu’il va s’en prendre à mon bébé ?


      — Il a visé votre talon d’Achille, Amanda. Faute de mieux, ce type essaye le chantage émotionnel.


      Casey réfléchissait à cent à l’heure.


      — Il multiplie les détails personnels pour vous terrifier et capter votre attention. Il a essayé de vous effrayer, Amanda, mais en vérité, c’est lui qui a peur. Nous arrivons près du but. Malgré les apparences, ce coup de téléphone est plutôt une bonne nouvelle.


      Casey marqua un court temps d’arrêt.


      — Quand vous a-t-il appelée ?


      — Il y a deux minutes. Je vous ai appelée à l’instant même où il a raccroché. Et je n’ai aucun numéro. L’écran indiquait « correspondant inconnu ».


      — Vérifiez si vous avez reçu des messages ou des appels perdus.


      — C’est ce que j’ai fait dès que j’ai rallumé mon téléphone dans la salle d’attente du rez-de-chaussée, où les téléphones sont autorisés.


      Jusqu’à présent, Amanda avait tenu le choc, mais cette fois elle semblait sur le point de s’écrouler pour de bon.


      — Je n’avais aucun appel manqué. Juste quelques messages d’amis, et un ou deux journalistes curieux. Rien d’autre. Pourquoi ?


      — Est-ce que ce type vous a appelée tout de suite, au moment même où vous avez allumé votre téléphone ?


      — Pendant que je relevais mes messages.


      — Dans ce cas, il doit être dans l’enceinte de l’hôpital. Enfin, lui ou celui qui travaille pour lui. C’est la seule explication. Sinon, il n’aurait pas pu savoir à quel moment vous étiez joignable.


      — Oh ! mon Dieu !


      La panique d’Amanda monta d’un cran.


      — Alors il est tout près de Justin ?


      — Le Sloane Kettering est un grand hôpital.


      Casey tentait tant bien que mal d’apaiser les craintes compréhensibles d’Amanda.


      — Il peut aussi bien vous surveiller de loin, poursuivit-elle en passant une main dans ses cheveux en bataille. Mais il est hors de question que nous prenions le moindre risque. J’appelle immédiatement Patrick. Il montera la garde à l’entrée du service de soins intensifs pédiatrique.


      — Pourquoi Patrick ? Pourquoi pas Marc ?


      — Parce que Patrick est le meilleur pour ce type de mission. Avant d’intégrer les Forensic Instincts, il a été consultant en sécurité pour les autorités publiques et pour de nombreuses multinationales. Le NYPD fait souvent appel à lui, ainsi que le FBI, et la liste est longue. Sans compter sa carrière de plus de trente ans au FBI. Croyez-moi, Patrick est le meilleur.


      — Je suis désolée…, bredouilla Amanda tout en reniflant. C’est juste que…


      — Je sais que vous avez confiance en Marc. Mais vous devez faire confiance à toute l’équipe. Quand je vous dis que Patrick est celui qu’il vous faut, vous devez me croire.


      — Vous avez raison. Ne croyez pas que je ne vous fais pas confiance. C’est juste que je suis à bout.


      Tentant de se calmer de nouveau, elle prit une profonde inspiration.


      — Quand Patrick pourra-t-il être là ?


      — Je l’appelle immédiatement.


      Avant de partir au restaurant, Claire avait mentionné que Patrick était rentré chez lui pour passer un peu de temps avec sa femme. Il habitait un pavillon à Hoboken, dans le New Jersey. En prenant le Holland Tunnel, il n’était qu’à quelques encablures de Manhattan.


      — Il sera là dans l’heure. Et je vais voir ce que Ryan peut tirer de la puce de votre téléphone. A mon avis, rien du tout — du moins, si on a affaire à un pro. Mais ça ne coûte rien d’essayer. Et souvenez-vous d’une chose, Amanda. Personne ne cherche à s’en prendre à vous ni à Justin. Tout ce que ces types essaient de faire est de préserver leur secret — quel qu’il soit —, et ce secret implique Paul. Alors faites profil bas. Plus de vidéo. Pas de déclaration publique. Laissez-nous tenir les rênes et prendre les risques. Nous sommes là pour ça.


      — Entendu.


      Casey raccrocha et lança aussitôt le numéro de Patrick. Au moment où il raccrochait à son tour, Patrick claquait sa portière et prenait la direction du Sloane Kettering.


      Casey se laissa retomber lourdement parmi les oreillers en poussant un long soupir.


      — Tout va bien ? demanda Hutch en se redressant sur un coude.


      — Frustrée.


      — Alors, je n’ai pas fait mon boulot aussi bien que je le pensais.


      Un sourire illumina le visage de Casey.


      — Oh si, crois-moi. Ce domaine est bien le seul dans lequel je ne sois pas frustrée. C’est cette fichue affaire qui…


      — Tu veux qu’on en parle ? demanda Hutch en jouant avec une mèche rousse de Casey.


      Tout comme elle, il mettait un point d’honneur à ne pas interférer dans ses affaires. Du moins tant qu’il ne la sentait pas en danger. Car, dans le cas contraire, même les plus fermes de ses promesses devenaient immédiatement caduques. Son instinct protecteur prenait aussitôt le dessus. Un véritable homme des cavernes, comme lui disait souvent Casey lorsqu’ils se chamaillaient. Mais elle et lui savaient pertinemment qu’il était bien loin du stéréotype hirsute dont elle l’affublait pour le taquiner. Hutch était tout sauf macho. Il avait à son actif plusieurs années de collaboration sans faille avec Grace, sa partenaire de la BAU. A ceci près que Grace était une recrue formatée du FBI. A côté d’elle, Casey faisait figure d’éternelle indomptable. Et pendant ses années passées à la police, puis au sein de l’unité comportementale du FBI, Hutch avait été témoin de beaucoup trop d’atrocités pour laisser Casey se jeter dans la gueule du lion sans réagir.


      Malheureusement, c’était justement ce qu’elle semblait s’obstiner à faire malgré ses mises en garde.


      — Grâce à YouTube, tu connais déjà les grandes lignes, commença Casey tout en fixant le plafond d’un air absent. Le bébé d’Amanda Gleason souffre d’une maladie auto-immune dont il pourrait bien mourir. Il a besoin d’une greffe de cellules souches. Aucun donneur compatible n’a été trouvé. Son meilleur espoir de survie est son père. Et la mission des FI est de retrouver ce père — Paul Everett.


      Hutch haussa les sourcils.


      — Et pourquoi est-ce que quelque chose me dit que l’affaire est plus compliquée qu’elle en a l’air ?


      — Parce que tu viens d’entendre cette conversation. Et parce que ton instinct est à peu près aussi sûr que le mien.


      — Merci pour le compliment, répondit Hutch. Qu’est-ce que tu peux me dire de plus sans violer la confidentialité de ton client ?


      — Que Paul Everett a été déclaré mort, victime d’un homicide, mais qu’on n’a jamais retrouvé son corps, comme l’indique le rapport officiel de police. Que les autorités ont trouvé sa voiture sur les rives de Lake Montauk, à l’est des Hamptons, sur Long Island. Que le siège conducteur était maculé de son sang. Et aussi que personne de mon équipe ne croit à la thèse de sa mort.


      Il ne fallut pas longtemps à Hutch pour intégrer et digérer cette salve d’informations.


      — Ce dernier point est le seul que nous devons discuter — ou pas, d’ailleurs. Tout le reste n’est qu’une somme de faits et ne relève pas d’un travail d’investigation.


      Casey acquiesça d’un air pensif. Puis elle tourna la tête en direction de Hutch.


      — Il faudrait que j’en parle d’abord à ma cliente, mais si je te demandais de te renseigner sur quelqu’un, histoire de savoir s’il se trouvait dans les radars du FBI pour une affaire criminelle ou en rapport avec des agissements criminels, tu pourrais le faire ?


      — Tu ne sais pas vraiment si cette personne pourrait être l’auteur d’un crime ou au contraire sa victime… Je me trompe ?


      — Exact.


      — Je pourrais consulter notre fichier, bien sûr. Si un crime a été commis et qu’il relève de l’autorité fédérale, la BAU sera tout aussi désireuse que vous de le résoudre.


      — Alors laisse-moi demander à Amanda son autorisation. Je suis certaine qu’elle acceptera les yeux fermés ma proposition. Plus tôt nous retrouverons Paul, plus grandes seront les chances de survie de Justin, à supposer que Paul soit un donneur sain. Mais d’après ce que les médecins m’ont expliqué, la probabilité qu’il soit compatible est élevée.


      — Ce qui n’est pas le cas d’Amanda, si je comprends bien ?


      — Elle n’est pas candidate pour des raisons de santé, répondit Casey avec précaution.


      — Je vois.


      Hutch adressa à Casey un regard complice.


      — Vas-y, fonce. Appelle ta cliente maintenant. Je sais que tu ne réussiras pas à te rendormir tant que tu ne l’auras pas appelée. Et vu les plans que j’ai en tête, tu vas avoir besoin de beaucoup de sommeil pour recouvrer toutes tes forces.
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      Tous feux éteints, Ryan fit lentement glisser la camionnette le long de la berge. Là, une petite étendue déserte sur la rive sablonneuse de la Shinnecock Bay, juste après le virage de la marina ; l’endroit était idéal pour stationner en toute discrétion.


      Marc scrutait les alentours dans ses jumelles à infrarouges.


      — Personne en vue, annonça-t-il.


      — Sans blague ! ironisa Ryan. 1 heure du matin par une nuit de décembre, et personne sur la plage ?


      — Gros malin… Ce n’était pas à des baigneurs que je pensais, mais à des fumeurs de marijuana. Des types friands de coins sombres où ils peuvent faire tranquillement leur petit commerce.


      — Ah… Des gosses qui fument de l’herbe ou des dealers à quatre sous. O.K., je comprends mieux. Parce que, si tu veux mon avis, il faudrait être vraiment désespéré pour venir se perdre dans un endroit aussi glauque et s’envoyer en l’air sur la banquette arrière d’une voiture. Encore que… à cet âge, les hormones ne sont pas les reines du romantisme.


      — Si tu le dis.


      Marc posa ses jumelles.


      — Tu prends Miniboy. On va faire le reste du chemin à pied. Comme je te le disais, je doute d’avoir besoin de toi. Ce n’est qu’une cabane de plain-pied, pas l’Empire State Building. M’enfin, puisque tu insistes. Bref, je force la porte avec une pince-monseigneur, je rentre, je dévisse une grille d’aération et je fiche Gecko à l’intérieur.


      — Euh…


      — Oui, je sais, personne ne touche à Miniboy à part toi.


      — Exact. Mais ce n’est pas seulement ça. Il faut aussi que je trouve un bon emplacement où installer mon boîtier noir. Grâce à ma dernière invention, je vais pouvoir réceptionner le signal audio et vidéo de Gecko, le crypter, et l’envoyer sur internet via un réseau sécurisé.


      — Très bien. Comme tu voudras, pourvu qu’on se bouge.


      Ils sautèrent de la camionnette, vêtus tout de noir de la tête aux pieds. Marc portait à la taille une ceinture banane remplie d’outils, tandis que Ryan tenait avec précaution Miniboy dans ses bras. Tête baissée, ils se dirigèrent vers le bungalow de Morano.


      Soudain, Marc s’immobilisa net.


      — Attends, chuchota-t-il en tendant un bras devant Ryan.


      Ryan obéit, scrutant les alentours d’un air interdit.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Quelqu’un dans les parages. Un pick-up.


      Inutile de mettre en doute l’acuité auditive de Marc. C’était dans ces moments qu’il redevenait le Navy SEAL qu’il avait été.


      — Est-ce qu’il vient dans notre direction ? demanda Ryan à voix basse.


      — Oui. Ecoute. Tu ne vas pas tarder à l’entendre. C’est un moteur Diesel.


      Quelques instants plus tard, Ryan perçut distinctement le ronronnement sourd d’un V6 Diesel. Tous deux se tapirent au sol tandis qu’une paire de phares approchait de leur cachette.


      Le véhicule s’arrêta de l’autre côté de la chaussée, en face du bureau de Morano. Le conducteur coupa les gaz.


      — Qu’est-ce que c’est que ce b…, murmura Ryan. Qu’est-ce qu’il fiche ici, celui-là ? Morano n’est pas ici. Il est chez lui. Nous l’avons bien vu avec tes jumelles infrarouges. Elles n’ont pas pu se tromper. Alors qui c’est, celui-là ? Et qu’est-ce qu’il fabrique ?


      — Ils sont deux, corrigea Marc. J’ai vu deux têtes dans la cabine. Quant à leurs intentions, on ne devrait pas tarder à les découvrir.


      Deux silhouettes descendirent du pick-up et filèrent droit sur la cabane de Morano. Leur pas rapide manquait de naturel.


      — Ils sont chargés comme des mulets, ajouta Marc. Ça a l’air lourd. Peut-être une livraison. Mais de quoi ?


      — Si seulement Gecko et mon boîtier étaient déjà en place, lâcha Ryan d’un air frustré. On aurait pu savoir exactement ce qui se tramait.


      — S’ils reviennent les mains vides, nous aurons tout le temps de découvrir le contenu de leur cargaison, une fois dans le bureau.


      Ils attendirent en silence.


      L’un des deux hommes posa à terre son chargement et se pencha devant la porte, tandis que l’autre faisait le tour de la cabane.


      — Apparemment, Morano n’attendait pas leur visite, indiqua Marc. Vu que le type de devant est en train de crocheter la serrure, j’en conclus qu’ils n’ont pas pris rendez-vous.


      Marc émit un léger signe de contentement tandis que la porte s’ouvrait, laissant entrer l’homme dans la pénombre.


      — Je l’avais bien dit : un jeu d’enfant. Même un nourrisson serait capable de rentrer là-dedans.


      L’air pensif, il marqua une pause.


      — Qu’est-ce que fiche l’autre ? Il n’y a pas de porte derrière.


      — Peut-être essaye-t-il d’escalader une fenêtre ? suggéra Ryan. Il doit bien y en avoir au moins une, sinon Morano doit suffoquer, dans cette boîte.


      — Oui, il y en a deux. Deux fenêtres. Mais ça n’a pas de sens. Maintenant que le premier est entré, il aurait dû logiquement prévenir celui de derrière. Il n’aurait eu qu’à siffler. D’autant qu’il est chargé comme un baudet. Il y a quelque chose qui cloche.


      Tandis que Marc se perdait en conjectures, le deuxième homme réapparut, parcourant à pas lents le périmètre de la cabane. Penché en avant, il avançait de quelques mètres puis s’arrêtait quelques instants, semblant répandre sur le sol le contenu de son chargement.


      — De l’essence, dit Marc. Il asperge toute la cabane.


      — Ça empeste jusqu’ici.


      Ryan réprima une envie de tousser.


      — Merde, ils vont tout faire flamber… Qu’est-ce qu’on fait ?


      Pendant qu’il parlait, le premier homme ressortit de la cabane en courant. Au même moment, une lueur vacillante se répandait à l’intérieur.


      — Il a déjà allumé quelque chose. Probablement une pile de papiers ou un vieux torchon. Le feu ne va pas tarder à se propager à toute la cabane.


      Marc saisit Ryan par le bras.


      — Il est trop tard pour tenter quoi que ce soit. Ce gourbi va cramer comme une torche. Il faut décamper de là.


      Instinctivement, Ryan amorça un mouvement de départ. Marc le serra plus fort.


      — Reste à terre. Ils sont sur le point de partir. Ce n’est pas le moment de se faire repérer. Il va falloir courir accroupi.


      A cet instant, la cabane s’embrasa d’un seul coup. Comme Marc l’avait prévu, d’immenses flammes s’élevèrent dans le ciel ténébreux, consumant planches et poutres comme du papier à cigarette.


      Ryan vit les deux incendiaires se ruer vers leur pick-up.


      Il pivota et fila derrière Marc, non sans se retourner à plusieurs reprises pour jeter un œil sur le spectacle. Jouant des abducteurs et des quadriceps, Marc avançait accroupi, fuyant à grandes enjambées l’explosion imminente. Ryan l’imita, quasiment plaqué au sol.


      Ils atteignirent la camionnette au moment même où le pick-up démarrait en trombe. Le vrombissement du moteur Diesel couvrit alors tous les bruits alentour, et les deux fuyards étaient bien trop occupés à battre en retraite pour regarder par la fenêtre.


      Ryan rampa jusqu’au côté conducteur tandis que Marc se redressait à demi, fixant l’arrière du pick-up dans l’espoir d’en déchiffrer la plaque d’immatriculation couverte de crasse. Mais en dépit de ses efforts il ne réussit qu’à discerner un nombre et une lettre. La nuit était trop noire. Seule la lumière du brasier crépitait derrière eux.


      — Ils sont partis. Monte, ordonna Marc.


      Ryan et lui grimpèrent dans la camionnette. Ryan enclencha la marche arrière puis déguerpit à toute allure, évitant d’une embardée les restes de l’incendie.


      Marc avait dégainé son téléphone sécurisé et composé le 911.


      — Je suis sur Shinnecock Bay, côté Hampton, au bout de Lynn Avenue. Il y a un incendie à la marina. Ça a l’air sérieux. Il faudrait envoyer une brigade au plus vite.


      Il raccrocha.


      — Ça, au moins, c’est réglé.


      — Putain de merde ! s’exclama Ryan en s’essuyant le front du revers de la manche.


      Il semblait aussi exalté que décontenancé.


      — On se serait cru dans Mission impossible.


      Marc eut un sourire en coin.


      — Si tu le dis.


      Ryan lui lança un regard de côté.


      — Evidemment, pour toi, c’était du pipi de chat. Pourtant, je suis aguerri aux sports extrêmes. Mais le truc, tu vois, c’est que moi, je fais ça pour le fun. Je ne suis pas rompu aux exercices militaires. Je n’ai jamais eu à échapper à des pyromanes noctambules.


      — Tu t’es très bien débrouillé malgré la pression.


      Les compliments de Marc étaient toujours sincères, et le ton qu’il employait en ces occasions avait quelque chose d’éminemment solennel.


      — Tu as une parfaite condition physique et du sang-froid à revendre. Cela dit, ne te fie pas aux apparences. On ne s’y fait jamais vraiment. On a beau être entraîné, la violence reste la violence.


      — Putain de merde ! répéta Ryan. Soit ce projet est poursuivi par le mauvais sort, soit il y a un truc qui nous échappe. En tout cas, on dirait bien que son promoteur est le souffre-douleur de tous les gangsters de la région.


      Marc acquiesça.


      — Ce qui tendrait à confirmer l’hypothèse que Paul Everett a été une victime, dans toute cette affaire. Quelqu’un a voulu se débarrasser de lui.


      — Se débarrasser de lui, mais pas le tuer. Et maintenant, rebelote avec Morano.


      Ryan expira puissamment.


      — Ce qui complique tout.


      — Je ne te le fais pas dire, renchérit Marc, absorbé par ses pensées. On devrait filer dès maintenant chez Morano et lui coller notre mouchard sous sa voiture. Une fois que les pompiers auront éteint les dernières braises, les choses vont s’enchaîner rapidement. Les flics seront prévenus et lanceront leur enquête dans la foulée. Le propriétaire sera aussitôt contacté. Morano sera là en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


      — Tu as raison. Après, il sera trop tard. Je ne me vois pas ramper sous une voiture au nez et à la barbe de son propriétaire et de la police. Direction chez Morano, et ensuite, on va se pieuter chez Amanda. L’appartement de Morano n’est qu’à dix minutes. Si tout se passe bien, on peut en avoir fini dans vingt minutes, montre en main.


      * * *


      De retour de leur mission, Ryan suivait Marc dans les escaliers qui menaient à l’appartement d’Amanda lorsque son téléphone sonna.


      Il jeta un coup d’œil sur l’écran.


      — C’est Claire, dit-il à Marc.


      Il décrocha, et répondit d’un ton froid et impersonnel.


      — Attends une seconde.


      Ryan attendit que Marc et lui aient gagné l’intérieur de l’appartement et refermé la porte derrière eux avant de reprendre la conversation.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


      — Vous allez bien ? s’enquit-elle d’une voix pressante et anxieuse.


      — Oui, pourquoi ?


      — J’ai eu un flash qui m’a donné froid dans le dos. Il y avait un incendie. Des flammes immenses dans tous les sens qui embrasaient une vieille cabane au bord de l’eau. J’ai tout de suite pensé à vous et à votre mission au bureau de Morano, mais je suis bien contente de m’être trompée.


      — Tu ne t’es pas trompée.


      Ryan posa au sol son sac de sport et s’affala sur le canapé.


      — Le bureau de Morano vient de partir en fumée. Et le fautif n’est pas un mégot oublié par mégarde. Marc et moi avons vu deux types asperger la cabane d’essence et gratter l’allumette.


      Claire reprit sa respiration.


      — Et après qui en avaient-ils ? Morano ou vous ?


      — Ni Morano ni nous. Morano était chez lui, nous en avons la certitude. Et pour ce qui est de Marc et de moi, ils ne nous ont même pas vus. Nous sommes restés cachés jusqu’à leur départ. Après quoi, nous avons débarrassé le plancher sans demander notre reste.


      — Donc, vous n’étiez pas près du bungalow, lorsque c’est arrivé.


      — Pas très loin quand même. Disons que nous étions aux premières loges. Ça a senti le roussi, mais nous n’avons pas rôti.


      — Ce n’est pas drôle.


      Ryan s’étendit sur le canapé. Il laissa errer un sourire sur ses lèvres.


      — Tu étais inquiète pour moi, Claire-voyante. Je suis touché. Je n’imaginais pas que tu te souciais autant de moi.


      — Arrête de rêver, répliqua Claire d’un ton sec.


      Sachant que tout allait bien, elle eut tôt fait de recouvrer ses réflexes habituels.


      — C’était pour Miniboy que je m’inquiétais. Lui est irremplaçable. Quant à toi, je savais qu’avec Marc tu étais entre de bonnes mains.


      Renversant la tête en arrière, Ryan partit d’un éclat de rire.


      — C’est ça, rattrape-toi comme tu peux. Mais sois sans crainte. Nous n’avons même pas eu le temps de rentrer dans ce fichu bungalow. Gecko était bien en sécurité dans ma veste. Il est en grande forme, tout comme moi.


      — Mais loin d’être aussi arrogant.


      — Accordé. Mais il est aussi beaucoup moins torride.


      — Ça reste à voir, lança-t-elle d’un ton facétieux.


      D’un coup, elle retrouva son sérieux.


      — C’était un message d’avertissement à l’attention de Morano.


      — Ouais, et plutôt du genre direct.


      — Du même acabit que celui adressé à Paul Everett, je suppose. Le tout est de savoir qui sont ces types et s’ils ont l’intention de faire disparaître Morano à son tour…


      — Aucun signe en provenance de la Voie lactée ? demanda Ryan d’un ton taquin.


      — Non, rien, répondit Claire sans se départir de son sérieux. Malheureusement. Cela nous aiderait peut-être à retrouver Paul Everett plus rapidement.


      — Toujours convaincue qu’il est bien vivant ?


      — Plus que jamais.


      — Moi aussi, dit Ryan en quittant sa parka. Ce genre de pratique sent la mafia à plein nez. Mais quelle est la place de Lyle Fenton dans tout ça ?


      — Aucune idée. Mais je suis certaine qu’il est une des pièces centrales de ce puzzle. L’énergie négative qu’il dégage est tellement puissante. C’est à peine si je parviens à capter quoi que ce soit d’autre en sa présence.


      Elle marqua une courte pause.


      — Tu es sûr que Marc et toi n’avez rien ?


      — Crois-moi, on ne s’est jamais sentis aussi bien. Marc est un pro des missions en terrain hostile. Il nous a tirés de là en deux temps et trois mouvements, et sans la moindre égratignure.


      Un nouveau blanc ponctua la conversation.


      — Je sais que Marc est habitué à assister à des incendies et à toutes autres sortes de scènes de violence, mais pas toi, Ryan. Quoi que tu en dises, tu dois être en état de choc. Ce serait parfaitement normal après une telle expérience. Je veux dire, même pour quelqu’un d’aussi égoïste et orgueilleux que toi.


      Ryan eut un rire moqueur.


      — Dois-je comprendre que c’est ta façon de me dire que tu te fais du souci pour moi, Claire-voyante ?


      — Oui, espèce d’ignoble crétin.


      Un silence d’une fraction de seconde s’insinua dans la discussion. Décontenancé, Ryan cessa brusquement de rire.


      — Merci, dit-il enfin, cette fois sans le moindre soupçon de raillerie. J’apprécie que tu t’inquiètes pour moi. Mais sois rassurée. Je me sens bien. Sincèrement. Juste un peu bizarre, mais ça va. Une douche bien chaude et une bonne nuit de sommeil devraient suffire à y remédier.


      — Alors je te laisse te reposer. Dis à Marc d’en faire autant. A demain.


      — Claire ? l’interrompit Ryan.


      — Oui ?


      Il marqua un silence appuyé.


      — A demain.


      Il raccrocha, le regard fixé sur l’écran de son BlackBerry, les sourcils froncés.


      — Bon sang ! Pour l’amour du ciel ! Quand vas-tu enfin cesser de jouer les imbéciles et te décider à passer à l’action ? lança Marc.


      — Quoi ?


      Ryan releva la tête, presque en sursaut. Il s’était à ce point laissé absorber par ce coup de fil qu’il en avait oublié la présence de Marc.


      — Tu m’as très bien entendu. Mais si tu veux que je te l’épelle, je peux aussi le faire. Je te parle de Claire. Tu as envie d’elle. Tu la désires depuis le jour où tu l’as rencontrée. Alors arrête cette espèce de danse d’approche ridicule, et fonce. Si ça marche, tant mieux. Et si ça ne marche pas, vous pourrez toujours recommencer à vous entretuer.


      Ryan lança à Marc un regard assassin.


      — Je n’ai pas de leçon à recevoir de toi en matière de drague.


      — Manifestement, si.


      Ce disant, Marc quitta sa veste et attrapa le sac de sport qui contenait ses habits de rechange.


      — Je file sous la douche. Compte sur moi pour vider le ballon d’eau chaude. De cette façon, tu auras la douche froide dont tu as désespérément besoin.
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      Lorsqu’il sortit de sa douche, Ryan entendit Marc qui parlait dans le salon. Il devait être au téléphone. Et, au son de sa voix, il comprit que son interlocutrice devait être Casey. Marc devait lui faire son rapport des événements de la nuit.


      Ryan enfila un sweat et regagna le salon.


      En l’entendant entrer, Marc leva les yeux.


      — Ryan est là. Je te le passe.


      Ce disant, il remit le combiné à Ryan.


      — C’est Casey, lui dit-il.


      — J’avais deviné.


      Ryan porta le téléphone à son oreille.


      — Salut, boss. Je vois que Marc t’a réveillée pour te raconter notre nuit.


      — Effectivement. Et dans les moindres détails, répondit-elle. Il paraît que tu es devenu un véritable homme d’action.


      — Bah, il faut bien affronter les événements qui se présentent…


      Casey se mit à rire.


      — Je suis heureuse de voir que tu as su rester toi-même. Tout en modestie. Merci de m’avoir fait rire. J’en avais bien besoin.


      — Vraiment ?


      Ryan se percha sur l’accoudoir d’un fauteuil.


      — Si c’est moi ta meilleure source de divertissement ce soir, j’en conclus que Hutch ne fait pas son boulot correctement.


      — Son boulot à lui n’est pas de me faire rire, répliqua-t-elle sèchement. Le sujet est clos. Si j’ai demandé à te parler, c’est parce qu’Amanda a reçu hier soir des menaces téléphoniques. Numéro caché, brouilleur de voix. Bref, le grand jeu. On l’a mise en demeure d’arrêter de chercher Paul Everett. Et ça vaut aussi pour nous. Le type connaissait jusqu’à la couleur de son chemisier. Il devait appeler depuis l’hôpital.


      — Tu veux que j’essaie d’accéder à ses relevés téléphoniques ? répondit Ryan du tac au tac. Je peux peut-être trouver quelque chose.


      — Oui, s’il te plaît. Essaie.


      — C’est comme si c’était fait.


      Déjà, Ryan filait vers son ordinateur portable installé sur la table du salon.


      — Et Amanda ? J’imagine qu’elle est affolée ? demanda-t-il en se connectant à son réseau sécurisé.


      — Ce n’est rien de le dire. Elle voulait Marc pour assurer sa protection. J’ai envoyé Patrick à la place.


      — Mieux qualifié pour le poste et disponible plus vite, approuva Ryan.


      — Mais pas aussi rassurant, du moins pour Amanda. Mais cette fois j’ai réussi à la convaincre. Patrick est le meilleur choix. Il a pris la route pour le Sloane Kettering à la minute où je l’ai appelé. Il va rester à l’entrée du service de soins intensifs toute la nuit. Pour la suite, il s’est organisé avec deux de ses gardes du corps. Ils alterneront toutes les huit heures. De cette façon, Amanda sera sous bonne garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      — Tu as raison, on ne sait jamais.


      — J’irai y faire un saut demain à la première heure pour voir comment elle va.


      — Tu veux dire dans trois heures ? demanda Ryan en consultant sa montre, qui affichait 3 h 30.


      Casey soupira.


      — Oui, dans trois heures. Et j’en profiterai pour lui demander si elle accepte que je mette Hutch sur le coup. Il peut consulter les fichiers internes du FBI et voir si quelque chose apparaît sur Paul Everett.


      — Bonne initiative. Je doute qu’elle refuse son aide. Ses états de service sont impressionnants. Sans compter qu’il est à Quantico. Rien que ce mot a en général un effet magique. Il suffit de le prononcer pour que tout le monde se pâme.


      Tout en parlant, Ryan pianotait à dix doigts sur son clavier.


      — Repose-toi quelques heures, patron. Je t’appelle si je trouve quelque chose. Cela dit, il n’y a pas grand suspense. C’était probablement un téléphone jetable. Enfin, si jamais je me trompe, tu auras de mes nouvelles.


      * * *


      Lisa Mercer savait que son père était rentré à Washington. Et elle savait aussi qu’il sortait courir chaque matin à 5 h 30. Il était déjà 4 heures lorsqu’elle regagna sa chambre universitaire de Northwestern, après avoir potassé toute la nuit pour ses examens partiels. Mais, compte tenu du décalage horaire, elle n’hésita pas à rappeler son père sitôt après avoir trouvé son message.


      — Bonjour, Lisa.


      Le député ne semblait pas le moins du monde surpris de l’appel de sa fille. S’il n’avait pas été 2 h 30 du matin à Pasadena, Tom aussi l’aurait certainement appelé de Caltech.


      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire, papa ? demanda-t-elle sans préambule. J’ai reçu ton message énigmatique. J’ai aussi lu que maman et toi vous étiez fait tester en tant que donneurs potentiels pour ce pauvre bébé, et je trouve ça vraiment génial de votre part. Mais pourquoi m’avoir appelée ? Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


      Cliff Mercer contracta la mâchoire et s’assit sur la dernière marche de son perron. Il aurait tellement aimé ne pas avoir à lui répondre, ne pas avoir à se perdre dans un tissu de mensonges… Mais cette option n’était malheureusement pas envisageable. Sa carrière était en jeu. Le mieux qu’il pût faire était encore de présenter les choses de la manière la plus simple et la plus innocente, dans l’espoir que son secret ne serait pas éventé, pas même auprès de ses enfants. Ces derniers n’avaient jamais été très proches de leur grand-père, ou plutôt de l’homme qui l’avait élevé. Mais il était le seul grand-père qu’ils aient jamais connu. La seule personne qu’il avait mise dans la confidence était Mary Jane. Et son épouse était tout aussi déterminée que lui à garder le secret.


      Quant au reste du monde, si la vérité venait à être révélée au grand jour, son inféodation à Lyle Fenton était telle qu’il pourrait tirer un trait définitif sur ses aspirations politiques.


      — Papa ? répéta Lisa.


      — Désolé, ma chérie. Je faisais mes lacets. Pardonne-moi si je t’ai paru mystérieux dans mon message. Ce n’était pas mon intention. Il se trouve qu’Amanda Gleason, la mère de ce petit bébé, est photojournaliste. Elle a couvert ma campagne et plusieurs événements de mon mandat. C’est une femme vraiment adorable. Et l’idée qu’elle puisse perdre son petit… Je n’arrive pas à m’y faire. C’est pourquoi ta mère et moi sommes allés faire le test. Et, à titre symbolique, j’aimerais que toi et Tom le fassiez aussi. Je n’ai aucune raison de croire que l’un d’entre nous soit compatible, mais si cela peut inciter d’autres habitants du district à en faire de même, qui sait ? Peut-être que ça en vaut la peine ?


      — Te connaissant, je présume que ce n’est pas un coup de communication ?


      — Evidemment. Je ne suis pas homme à exploiter la maladie d’un nourrisson à des fins politiques.


      Lisa poussa un long soupir.


      — Excuse-moi. J’ai dit ça comme ça, sans réfléchir. Que se passera-t-il si jamais je suis donneuse compatible ? Je devrai donner un organe ou quelque chose comme ça ?


      — Bien sûr que non. Je ne te demanderais jamais une telle chose. Il s’agit simplement d’une sorte de transfusion sanguine. Rien de plus. Mais nous en parlerons le moment venu, si jamais la question se posait. Je n’ai pas l’intention de te forcer la main. Mais je sais combien tu es généreuse. C’est pourquoi j’ai pensé…


      — Ecoute, ce n’est pas un problème. Je peux faire un saut à l’Evanston Hospital ce soir après mon dernier cours. Mais s’il te plaît, papa… Pas de médias. Pas d’annonce. Laisse-moi m’en occuper toute seule, à ma façon. Si tu veux faire un communiqué de presse, attends la fin des partiels. Je suis à peu près sûre que Tom sera du même avis. On a déjà assez à faire, avec tous ces reporters locaux qui font le pied de grue devant chez nous pour interviewer les enfants incroyablement altruistes du député Mercer.


      — Cela va de soi.


      Cliff se frotta les tempes. Il se sentait le pire des pères que le monde ait jamais porté.


      — Nous ne sommes même pas obligés de le faire savoir, si tu préfères. Et cela vaut aussi pour Tom. Je suis sûr qu’il ne va pas tarder à m’appeler. Je lui répéterai exactement ce que je viens de te dire. C’est une belle action que tu vas faire, totalement désintéressée. Je suis certain qu’Amanda t’en sera infiniment reconnaissante. Et quelles que soient les modalités que tu choisiras, cela ne regarde que toi.


      — O.K.


      Cette mise au point rassura Lisa.


      — Je m’en occupe dès aujourd’hui. Je t’appellerai en rentrant.


      — Merci, mon ange. Tu es une enfant merveilleuse.


      — Oui, je crois aussi, plaisanta-t-elle. A plus tard.


      Cliff raccrocha. Juste le temps de faire son jogging, de prendre une douche et Tom l’appellerait à son tour, avant qu’il n’entame sa journée. A lui aussi, il servirait la même histoire, mot pour mot. Et, bien qu’il eût réellement à cœur de venir en aide à Amanda Gleason et à son bébé gravement malade, cette idée ne suffisait pas à chasser la mauvaise conscience de son esprit. Sa motivation première était ailleurs. Il devait protéger ses arrières. Il s’était juré de ne jamais suivre le chemin de tous ces politiciens véreux. Et pourtant, c’était bien ce qu’il était en train de faire.


      Toute cette situation devenait insupportable.


      Si Warren Mercer était un père absent, Lyle Fenton était une belle ordure.


      * * *


      Patrick alla à la rencontre de Casey dès qu’il l’aperçut dans la salle d’attente du service des soins intensifs.


      — Comment va-t-elle ? s’enquit Casey.


      — Pas formidable. Il suffirait d’un rien pour qu’elle s’écroule, répondit Patrick. Je crois que le coup de téléphone a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Elle était déjà extrêmement fragile. Je ne crois pas que l’état de santé de Justin se soit amélioré. Il est toujours sous respirateur. Alors quand elle a reçu ce coup de fil… Je ne te fais pas de dessin.


      — Mais elle sait que tu es là, n’est-ce pas ?


      — Oui, bien sûr. Elle est sortie vérifier pas moins de trois fois depuis que je suis arrivé. Elle redoute par-dessus tout que quelqu’un n’échappe à mon attention et s’en prenne au petit. Nous avons pris le temps de discuter. Je crois avoir enfin réussi à établir une relation de confiance avec elle. Bien sûr, je ne suis pas Marc, mais je représente pour elle une sorte de figure paternelle qui la réconforte. C’est pour ça que j’ai dit à Carl de ne pas me remplacer. Elle vient à peine de s’habituer à moi. Je ne veux pas tout chambouler de nouveau.


      Casey lui donna une tape amicale sur l’épaule.


      — C’est très attentionné de ta part.


      — C’est vrai. Je devrais te demander une augmentation, suggéra-t-il avec sa bonhomie naturelle. C’est elle que tu es venue voir ?


      Casey acquiesça, et expliqua à Patrick ce qu’elle comptait demander à Amanda à propos de Hutch.


      — C’est une excellente idée, reconnut Patrick tout en jetant un œil par-dessus son épaule.


      Au même moment, Amanda sortait de la chambre de Justin.


      — Justement, la voilà, dit-il. Tu vas pouvoir lui en parler. Je doute qu’elle refuse. Cette pauvre petite est désespérée.


      Amanda aperçut Casey. Elle se débarrassa de son attirail stérile et s’approcha.


      — Bonjour, dit-elle d’une voix hésitante, le regard suppliant. Vous avez du nouveau ?


      — Rien en ce qui concerne l’appel téléphonique, non. En revanche, la moitié de la population des Hamptons est venue se faire tester, grâce à l’appel lancé par le député Mercer.


      Une lueur d’espoir illumina le regard d’Amanda.


      — Son geste était très généreux. Je sais qu’il l’a fait pour mon oncle, mais rien ne l’y obligeait. Et son initiative a incité tellement d’autres personnes à faire de même… Je ne sais pas comment le remercier. J’ai appelé son cabinet hier en fin de journée. J’ai prié ses collaborateurs de lui transmettre mes sincères remerciements. Ce serait un miracle si parmi tous ces gens figurait un donneur. Les chances de retrouver Paul sont…


      — Encore très fortes, déclara Casey à sa place. Nous suivons une piste. Une coïncidence trop parfaite pour être due au hasard. Il se trouve que John Morano, celui a repris le projet d’hôtel de Paul, a également repris le local qui lui servait de bureau. Je ne sais pas si vous l’avez déjà vu. Il s’agit d’une cabane de bois sur la marina, sur les rives de Shinnecock Bay.


      — J’y suis allée une fois. Est-ce que Paul a laissé derrière lui un indice qui vous avait échappé ?


      — Non, ce n’est pas ça. Le local a entièrement brûlé la nuit dernière, et la police ne croit pas à un accident.


      — Quelqu’un a essayé de tuer ce John Morano ? s’écria Amanda d’une voix pantelante.


      Casey secoua la tête.


      — Il n’y était pas. Ce n’était qu’un avertissement. Mais cela nous laisse penser que, quels qu’aient été les problèmes de Paul, ils avaient trait à ce projet. Et lorsque nous aurons trouvé en quoi consiste ce lien, nous aurons fait un grand pas vers lui.


      A ces mots, l’espoir abandonna le visage d’Amanda, et des larmes perlèrent entre ses cils.


      — Une enquête pareille prendra des semaines, peut-être des mois. Justin ne pourra pas attendre jusque-là.


      — C’est la raison pour laquelle je suis ici.


      Casey profita de l’occasion pour aborder l’objet de sa visite.


      — Les FI ont un contact au FBI. Verriez-vous un inconvénient à ce que nous lui fassions part de votre histoire et lui demandions son aide ? Si Paul est enregistré dans le fichier central du FBI, quel qu’en soit le motif, notre contact pourra essayer d’obtenir des informations.


      — Vous êtes convaincus que Paul a été impliqué dans un crime, commenta Amanda d’un air triste. Et maintenant, vous me dites que c’est peut-être encore pire. Un crime fédéral. Mais qui donc était cet homme que j’ai cru connaître ?


      — Ne raisonnez pas de cette manière, répondit Casey. Effectivement, nous sommes quasiment certains que Paul s’est retrouvé mêlé à une affaire criminelle. C’est l’hypothèse la plus probable, vu la violence des circonstances dans lesquelles il a disparu. Mais je vous le répète : il est parfaitement possible qu’il ait été une victime, dans cette histoire. A ce stade, nous n’en savons rien. Et nous n’aurons pas de réponse tant que nous n’aurons pas creusé plus profond. Ce que je suis venue vous demander, c’est justement la permission de le faire, avec l’aide d’un agent fédéral.


      Amanda acquiesça.


      — Bien sûr. Demandez toute l’aide que vous voudrez. Je n’ai rien à cacher. Ma vie est un livre ouvert, désormais.


      Elle chercha Patrick d’un regard anxieux, s’assurant qu’il n’était pas parti.


      — Avez-vous une piste concernant la personne qui m’a appelée ?


      — Ryan est en train de passer au peigne fin vos relevés téléphoniques, mais je doute qu’il trouve quoi que ce soit.


      Casey n’avait aucune intention d’enjoliver la réalité.


      — En revanche, nous savons maintenant que les types qui nous suivent, et ceux qui vous ont appelée, sont déterminés à nous empêcher de mettre la main sur Paul. Lorsque nous aurons découvert pourquoi, nous serons en bonne voie de le retrouver. Alors soyez sans crainte. Patrick n’ira nulle part. Il est ici pour vous et pour Justin. Concentrez-vous sur votre bébé et reprenez des forces. Il a besoin de vous.


      Avant même qu’Amanda ait le temps de répondre, la sonnerie stridente d’un moniteur retentit à l’intérieur du service. Toute l’équipe se mit en branle en une fraction de seconde, fourmillant en tous sens pour répondre à l’urgence.


      Le Dr Braeburn rappliqua en toute hâte et se précipita à grandes foulées dans l’unité pédiatrique de soins intensifs.


      — Justin ! murmura Amanda.


      Les yeux emplis de terreur, elle s’élança dans le couloir.


      Les rideaux de la chambre de Justin avaient été tirés. Une infirmière sortit par la porte vitrée chercher du matériel médical. Lorsqu’elle vit Amanda, elle l’arrêta net dans sa course.


      — Vous ne pouvez pas entrer maintenant.


      — C’est Justin ? l’interrogea-t-elle. Que se passe-t-il ?


      — Le Dr Braeburn sortira vous expliquer dès qu’il le pourra. Je dois retourner à l’intérieur pour l’assister.


      — Dites-moi seulement ce que signifie cette alarme…


      Déjà, l’infirmière s’apprêtait à regagner la chambre.


      — C’est l’alarme du respirateur. Je ne sais pas exactement pourquoi elle s’est déclenchée. Je vous en prie, mademoiselle Gleason, laissez-nous faire notre travail.


      Elle disparut sur ces mots.


      — Seigneur !


      Amanda tremblait de tout son corps.


      — Il ne respire plus ! Justin ne respire plus !


      Casey et Patrick vinrent la rejoindre.


      — N’anticipez pas le pire, lui enjoignit Casey en prenant sa main dans la sienne. Toutes ces machines sont hypersensibles. Elles se déclenchent pour un rien. Attendez de voir ce que va dire le médecin.


      — Casey a raison, renchérit Patrick. J’ai déjà vu des moniteurs se dérégler sans raison. Ne cédez pas à la panique, poursuivit-il en lui donnant une tape affectueuse sur le bras. Je suis certain que le médecin viendra vous parler dès qu’il le pourra.


      — Ça ne peut pas être une erreur. Si c’était le cas, ils seraient déjà ressortis. Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé à mon bébé ?


      La porte s’ouvrit à la volée. Le Dr Braeburn sortit d’un pas vif.


      — Je ne peux rester qu’une minute, dit-il à Amanda. Nous préparons Justin pour une intervention.


      — Une intervention ? répéta Amanda, blanche comme un linge. Quel genre d’intervention ?


      — Justin a développé un pneumothorax. C’est un affaissement du poumon. Le respirateur ne suffit plus. Nous devons insérer un tube pour aspirer la fuite d’air de sa cage thoracique. Une fois que son poumon aura guéri, nous pourrons retirer le tube.


      — Et s’il ne guérit pas…, bredouilla Amanda.


      — Nous n’en sommes pas là. Les pneumothorax sont courants chez les nourrissons placés sous assistance respiratoire. Nous l’avons détecté à temps, et nous allons intervenir immédiatement.


      Le Dr Braeburn se retourna pour regagner la chambre.


      — Attendez ici avec vos amis. Je vous donnerai des nouvelles dès que la procédure sera terminée. Cela devrait prendre une quinzaine de minutes.


      — Est-ce que je pourrais rester avec lui ? supplia Amanda.


      Le médecin marqua un temps d’arrêt.


      — Malheureusement, c’est impossible. L’intervention doit se pratiquer en milieu stérile.


      Amanda déglutit avec peine.


      — Est-ce qu’il va souffrir ?


      — Non. Nous lui administrons un analgésique. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois vraiment retrouver mon équipe.


      Cette fois, le Dr Braeburn ne se retourna pas. Il regagna d’un pas ferme l’intérieur de l’unité de soins intensifs.


      La porte se referma derrière lui.


      — Oh ! mon Dieu ! murmura de nouveau Amanda.


      Elle se détourna, le visage entre les mains. Sa tête inclinée semblait ployer sous le poids d’une indicible douleur.


      — Mon pauvre bébé…, poursuivit-elle en se parlant à elle-même. Il est si petit… Si petit. Comment peut-il endurer tout cela ? Encore des tubes. Des procédures. Des appareils. Il ne pèse même pas cinq kilos. Où pourrait-il trouver la force de gagner cette bataille ?


      La voyant céder à la panique, Casey intervint.


      — Cette bataille, nous allons la gagner, Amanda, lança-t-elle avec assurance, en contournant sa cliente pour lui faire face. L’intervention va fonctionner et Justin pourra de nouveau respirer normalement. Son poumon va guérir et ils le désintuberont. Et une fois que les antibiotiques auront fait effet, il n’aura même plus besoin du respirateur.


      Casey sentit des larmes lui monter aux yeux, mais elle les réprima fermement. A cet instant précis, c’était de calme et d’assurance qu’Amanda avait besoin. Plus que jamais. Ses propres états d’âme, Casey les garderait pour plus tard.


      — Vous êtes forte, Amanda, reprit-elle. Tout comme Justin. Il vous ressemble. Il a la rage de vivre. Les médecins vont faire ce qu’il faut.


      — Tout comme nous, intervint Patrick avec une ardeur qui étonna Casey. Nous allons retrouver Paul Everett. Nous n’abandonnerons pas. Vous devez tenir bon. Je suis nouveau dans l’équipe des Forensic Instincts, mais j’en ai vu assez pour savoir ce dont ils sont capables. Vous ne devez pas perdre espoir.


      Amanda laissa retomber ses bras et se tourna lentement vers Patrick.


      — Vous avez des enfants, n’est-ce pas ? dit-elle avec certitude.


      — Trois. Deux filles et un fils. Et je donnerais ma vie pour chacun d’entre eux. Je comprends ce que vous endurez. Le sentiment d’impuissance est ce qu’il y a de pire pour un parent. Mais vous surmonterez cette épreuve. Parce que tout ce qui compte, c’est Justin. Et il a besoin de vous.


      — Vous avez raison. Je sais que vous avez raison.


      Les mots de Patrick semblaient faire écho en elle.


      — Merci pour votre soutien. Je ne sais pas ce que je serais sans vous tous. Je vais me reprendre. Il le faut.


      — Je peux attendre ici avec vous, proposa Casey.


      — Non.


      Amanda secoua la tête.


      — Vous, vous allez parler à votre ami du FBI. Retrouvez Paul. C’est le mieux que vous puissiez faire pour moi, et pour Justin.


      — Vas-y, Casey, dit Patrick. Moi, je reste là. Amanda m’a dit que son amie Melissa allait bientôt venir.


      — Oui, assura Amanda. Elle doit passer après avoir déposé ses enfants à l’arrêt de bus. Elle ne devrait plus tarder. Avec elle et Patrick, je serai entre de bonnes mains.


      — Entendu.


      Casey pressa de nouveau sa main dans les siennes.


      — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à appeler. Et Patrick a raison. Nous allons retrouver Paul.


      * * *


      Retranché derrière la porte close de son bureau, Lyle Fenton empoigna son téléphone à la seconde où il entendit la nouvelle de l’incendie chez Morano. Il n’avait pas besoin d’attendre les conclusions de l’enquête pour savoir qu’il s’agissait d’un incendie criminel.


      — Avez-vous avez complètement perdu la tête ? lança-t-il, à peine son correspondant eut-il décroché. Avec la réouverture de l’enquête sur la disparition d’Everett, tous les projecteurs sont déjà braqués sur nous. Et comme si ça ne suffisait pas, vous faites flamber le bureau de Morano ? Croyez-vous que les flics soient à ce point stupides ? Ils auront vite fait de faire le lien entre les deux. Qu’est-ce qui a bien pu vous passer par la tête ?


      — Ce fils de pute avait subitement décidé de ne plus nous payer, répondit Franco Paccara.


      Paccara dirigeait un syndicat du bâtiment, et était accessoirement un membre clé du clan Vizzini.


      — Vous avez peur pour vos fesses, Fenton. Moi, je m’inquiète pour mes affaires.


      — Dans ce cas, vous pouvez arrêter de vous inquiéter, répliqua Fenton. J’ai obtenu les permis de construire. Vous allez commencer le chantier deux mois avant la date prévue. Ce qui veut dire que vous et vos hommes allez vous faire un maximum. Rien à voir avec l’argent de poche que vous extorquez à Morano depuis des mois. Alors ça suffit, maintenant. Laissez-le tranquille.


      — Il nous a craché à la figure.


      — Et vous lui avez brûlé son bureau, ses dossiers, son ordinateur et tout ce qu’il avait là-bas. J’espère pour vous qu’il a fait des copies de tous ses plans, sinon, tout ce que vous aurez fait, c’est vous tirer une balle dans le pied. A l’heure qu’il est, il doit être dans ses petits souliers. Alors, je vous le répète pour la dernière fois : menacez-le tant que vous voudrez, mais pour l’amour de Dieu, ne prenez plus d’initiative. Je ne veux pas avoir un autre Paul Everett sur les bras.


      Le silence se fit.


      Fenton alla droit au but.


      — Il y a un bonus à la clé si vous me suivez.


      Il n’en fallut pas davantage pour réveiller Paccara.


      — Combien ?


      — Cent mille. Qu’est-ce que ça vous inspire ? Une moitié maintenant, l’autre à la fin de la construction. Partagez-en une partie avec vos gars et gardez le reste pour vous.


      — O.K. Je marche. On laissera Morano tranquille, tant qu’il coopère et qu’il n’essaie pas de nous berner.


      — Je ferai en sorte que ça n’arrive pas. Comptez sur moi.
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      Hutch était assis au bar de la cuisine lorsque Casey poussa la porte de son appartement, au troisième étage de la brownstone. Habillé d’un simple jean, il travaillait sur son ordinateur, un mug de café à la main.


      — Salut, lui lança-t-il.


      Il leva les yeux sur elle, fit le tour du comptoir et lui versa un café.


      — Tiens, dit-il en lui plaçant délicatement le mug fumant entre les mains. On dirait que tu en as besoin.


      — Plus que tu ne crois.


      Elle prit une grande rasade de café et reposa le mug sur le comptoir.


      — Merci… Je…


      Il n’était pas dans ses habitudes de se laisser déborder par ses émotions, surtout en présence de tiers. Sans même terminer sa phrase, elle s’effondra dans les bras de Hutch et blottit son visage contre son torse nu, le serrant des deux mains par la taille.


      — Assister à tout ça… Le voir d’aussi près… Je ne crois pas que je pourrais supporter la moitié de ce qu’Amanda endure en ce moment, confessa-t-elle d’une voix étranglée. Entre ça et notre dernière affaire, je crois que je n’aurai jamais d’enfants. C’est hors de question.


      Hutch posa son mug et la serra dans ses bras.


      — Ces affaires sont les plus difficiles, dit-il en enfouissant sa bouche dans ses cheveux. Je sais de quoi je parle. C’est pour cette raison que j’ai demandé mon transfert.


      Elle hocha la tête contre sa peau.


      — Je sais. Et je sais aussi que tu étais capable de faire la part des choses, de compartimenter. Moi aussi, en temps normal, j’y arrive.


      — Détrompe-toi. Je ne faisais qu’intérioriser, rectifia Hutch. Et ça n’a jamais rien facilité.


      Encore tremblante, Casey soupira longuement.


      — Je suis désolée de réagir de manière aussi infantile. Ça ne me ressemble pas du tout. C’est juste que je suis…


      — Un être humain, enchaîna Hutch. Mon cœur, tu n’es pas toujours obligée d’être la patronne forte et battante des Forensic Instincts. Parfois, tu peux aussi te contenter d’être simplement Casey — du moins avec moi.


      D’un geste apaisant, il lui massa doucement la colonne vertébrale.


      — Je crois que nous avons atteint ce stade, toi et moi, non ?


      — Oui, concéda-t-elle.


      Leur relation était compliquée. C’était une relation intense, passionnée et profonde, mais aussi à distance. Deux caractères bien trempés, deux personnalités indépendantes, accaparées par leur carrière. Ils ne parlaient jamais d’avenir, n’avaient jamais mis un mot sur ce qu’ils partageaient, et c’était mieux ainsi.


      Néanmoins, ils ne pouvaient nier la vigueur des sentiments qui les attachaient l’un à l’autre.


      — Dis-moi ce qui s’est passé à l’hôpital, lui susurra Hutch. Est-ce que l’état de santé du bébé s’est aggravé ?


      — Oui. Peut-être. Je n’en suis pas sûre.


      Casey se dégagea de l’étreinte de Hutch. Elle chassa ses larmes en clignant des paupières et attrapa sa tasse de café.


      — Les moniteurs de la salle de soins intensifs se sont déclenchés pendant que j’y étais. Apparemment, Justin souffrirait d’un poumon collabé. L’équipe médicale était à pied d’œuvre pour lui apporter les soins nécessaires lorsque j’ai quitté l’hôpital. Amanda doit m’appeler. Elle est sur le point de perdre pied pour de bon. Et qui l’en blâmerait ? Chaque fois qu’une lueur d’espoir se dessine, une nouvelle complication vient anéantir tous les progrès. Nous devons trouver Paul Everett, Hutch. Peu importe comment.


      Hutch éluda ces derniers mots. Lorsqu’il s’agissait de missions délicates, Casey et lui avaient des interprétations divergentes de la notion de respect de la loi. Ils évitaient donc le sujet comme la peste.


      — As-tu demandé à Amanda l’autorisation de me consulter à titre officieux ?


      — Oui. Elle est évidemment d’accord. Donc, voilà où nous en sommes.


      Casey mit Hutch au fait de tous les éléments du dossier, y compris de certains détails que même Amanda ignorait. Mais Hutch devait aussi être informé des suspicions des FI à l’égard de Lyle Fenton, et de son implication possible dans la disparition de Paul Everett. Casey hésita à lui parler du véritable lien qui unissait Fenton et le député Mercer. Etait-il absolument impératif de mettre Hutch au courant ? Sans doute. Non seulement cette donnée était un élément d’un tableau plus large, mais surtout elle élevait l’affaire à l’échelon fédéral, et revêtait par conséquent une importance réelle.


      Lorsque Casey eut terminé, Hutch avait en main toutes les cartes pour passer à l’action.


      Les sourcils froncés, il sirota son café en digérant la somme d’informations que Casey venait de lui livrer.


      — C’est une affaire largement plus vaste et plus complexe que ce que je m’imaginais, dit-il enfin.


      — Exactement, déclara Casey. Avec l’implication éventuelle d’un clan mafieux et d’un élu de rang national. Pour l’instant, ce ne sont que des suppositions, mais nous finirons par tirer tout cela au clair, car nous irons jusqu’au bout. La vie d’un enfant est en jeu, et nous ne pouvons pas nous payer le luxe d’attendre plus longtemps. Tu as les moyens et les ressources nécessaires pour accélérer le processus. Le moindre indice que tu pourras obtenir sur Paul Everett nous sera d’une aide cruciale.


      Elle marqua une courte pause.


      — Une fois que nous l’aurons retrouvé, l’affaire sera à toi. Tu pourras livrer le dossier au FBI, faire tomber toutes les têtes que tu voudras. Tout porte à croire que Fenton est un pourri, donc je me réjouirai de voir la justice faire son travail. Mais en ce qui nous concerne, tout ce que nous voulons, c’est retrouver le père de Justin. Notre mission s’arrête là.


      — Marché conclu.


      Le cerveau en pleine effervescence, Hutch faisait mentalement le tri dans ses contacts.


      — Laisse-moi passer quelques coups de fil et envoyer quelques e-mails. Je vais voir ce que je peux glaner.


      * * *


      Le téléphone de Casey sonna dix minutes plus tard. Assise par terre auprès de Hero, elle lui grattait le ventre dans l’attente d’une bonne nouvelle. Un coup d’œil sur l’écran de son téléphone. C’était Patrick.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


      — L’intervention a réussi, annonça Patrick. Justin est tiré d’affaire, du moins pour cette fois. Amanda est avec lui en soins intensifs. Elle m’a chargé de t’appeler.


      — Dieu merci…


      Une vague de soulagement l’apaisa instantanément.


      — Peu importe le contretemps, l’essentiel est qu’il aille mieux. De mon côté, je n’ai pas chômé. J’ai expliqué à Hutch tout ce que nous savions. Il s’est isolé en bas dans une salle de réunion pour passer quelques coups de fil à ses contacts.


      — Très bien. Sinon, aucun nouveau coup de fil anonyme à signaler. Cela dit, ça ne veut pas dire grand-chose. Je me doute bien qu’on continue de nous surveiller. A mon avis, ces types la jouent profil bas le temps de me jauger. Mais ils referont parler d’eux. Ils ne nous lâcheront pas tant que nous n’abandonnerons pas notre chasse à l’homme.


      — Et nous n’abandonnerons pas, coupa Casey. Ils feraient mieux de se faire à cette idée.


      — A ce propos, des nouvelles de Ryan concernant les relevés téléphoniques ? Non pas que je m’attende à de grandes révélations, mais…


      — Non, rien de plus. Et moi non plus, je n’ai pas de grands espoirs de ce côté-là. Le type a probablement utilisé un téléphone jetable. Ce n’est pas un amateur. Je le vois mal se laisser piéger par un stupide relevé téléphonique.


      — Et quoi de neuf concernant le bureau de Morano ? Est-ce que la police a officiellement retenu la piste criminelle ?


      — Non. Les autorités restent très prudentes dans leurs déclarations. Mais j’ai bien envie d’appeler notre ami l’inspecteur Jones d’ici quelques heures. Il ne s’est pas gêné pour essayer de nous tirer les vers du nez. A mon tour d’essayer de le faire parler.


      * * *


      Le capitaine du Big Money scrutait sans relâche l’écran du sonar qui ratissait le fond de l’océan à la recherche du conteneur spécialement modifié.


      Avec plusieurs heures de retard, et à seulement quinze milles nautiques du port de New York, il était plus qu’impatient de récupérer la dernière « prise » de la nuit. Le conteneur avait été largué à l’eau deux semaines plus tôt dans la plus grande confusion, évitant de peu une patrouille des gardes-côtes. Les autorités venaient de durcir leur plan de lutte contre l’entrée de stupéfiants sur le territoire. Cette fois, il s’en était fallu de peu. Fabriqué à partir d’un ancien conteneur marchand percé de larges ouvertures latérales, le caisson en acier avait dû se remplir d’eau en quelques secondes et couler comme une pierre. Des grilles en acier avaient été soudées devant les ouvertures afin d’empêcher les gros poissons d’y pénétrer, pour le cas où ils auraient été tentés de déchirer l’emballage hermétique des briques de cocaïne.


      Le conteneur et sa cargaison reposaient en sécurité au fond de l’océan, mais leur localisation, à quelques encablures du centre de l’Hudson Shelf Valley, pourrait se révéler problématique.


      S’étendant vers le sud-est depuis les Verrezano-Narrows selon un angle de 45°, l’Hudson Shelf Valley coupait par le milieu la zone de New York Bight du plateau continental. La profondeur pouvait atteindre localement quatre-vingts mètres, ce qui rendrait impossible toute tentative de repêchage, malgré un matériel à la pointe de la technologie et une équipe de plongeurs aguerris.


      Mais, ce jour-là, la chance était avec eux.


      Le contour du conteneur se dessina soudain sur l’écran LCD à une profondeur de trente-huit mètres. Le capitaine fit aussitôt signe au second d’envoyer les deux plongeurs. Il ne leur fallut pas plus de quelques minutes pour se déployer dans les eaux glaciales, arrimer un crochet aux anses métalliques soudées de part et d’autre du conteneur, et amorcer la remontée.


      Deux heures plus tard, le Big Money et sa cargaison aussi précieuse qu’illégale accostaient au dock de la Fenton Marina du port de Bayonne, dans le New Jersey.


      * * *


      L’incendie sur Hampton Bays finit par être qualifié de criminel.


      La nouvelle fut annoncée non pas par la police, mais par les médias. Une fois de plus, ils avaient réussi à devancer les autorités, et s’ils ne disposaient d’aucune preuve, du moins tenaient-ils leur scoop.


      En trois heures de pêche aux indices sur la scène du crime, ils avaient mis suffisamment de pièces bout à bout pour en tirer leurs conclusions et les crier sur tous les toits de la région des trois Etats.


      Les faits parlaient d’eux-mêmes : une cabane en planches aspergée d’essence ; un promoteur immobilier sur le point de se lancer dans un projet chiffré à plusieurs millions de dollars ; un autre promoteur disparu huit mois plus tôt dans un homicide sanglant, et dont le corps n’avait jamais été retrouvé.


      C’était exactement le genre d’histoire sur lequel les reporters ambitieux se jetaient comme des requins sur du sang frais.


      Casey apprit la nouvelle dans ses oreillettes tandis qu’elle terminait son jogging avec Hero sur le chemin du parc. Ce nouveau développement expliquait certainement pourquoi l’inspecteur Jones ne l’avait pas rappelée. Elle avait pensé qu’il essayait de l’esquiver, ce qui était sans doute le cas. Mais il avait surtout donné ordre à tous ses hommes de museler les médias.


      Malheureusement, non seulement la tâche aurait été impossible, mais il était trop tard.


      Casey accéléra le rythme. Elle n’était plus très loin de la brownstone. Une fois arrivée, elle détacha Hero, qui bondit derrière elle au premier étage, où se trouvait la principale salle de conférences et son immense écran vidéo.


      — Bonjour, Casey. Bonjour Hero, leur dit Yoda.


      — Yoda, je veux toutes les infos des télés locales, commanda Casey.


      — Je suppose que tu veux les flashes spéciaux ? Sinon, tu vas être déçue. Il est 11 h 45. A cette heure, aucune des chaînes locales ne diffuse de journal d’information…


      Il n’avait pas tort. Casey réfléchit un instant.


      — Tu préfères peut-être les radios d’infos locales ? suggéra Yoda.


      — J’ai déjà entendu l’annonce à la radio, répondit Casey. J’aurais voulu les images…


      — Je vois. Alors, qu’est-ce que je fais ?


      — Et les flashes de la mi-journée ? Il y en a sur plusieurs chaînes locales, non ?


      — C’est exact. Nous avons CBS et ABC. Je te les mets toutes les deux en attendant midi ?


      — Oui, Yoda, s’il te plaît.


      — Je t’en prie.


      Le damier d’écrans s’illumina tout d’un coup.


      — Tu as CBS à gauche et ABC à droite. Les informations commenceront dans précisément treize minutes et douze secondes. Pour le plein écran sur l’une ou l’autre des chaînes, n’hésite pas à me demander.


      — Merci, Yoda. Je le ferai. Une dernière chose. En attendant le journal, pourrais-tu chercher sur internet tous les articles sur l’incendie qui a ravagé le bureau de John Morano ?


      — La recherche est lancée, répondit Yoda.


      Quelques secondes plus tard, il annonça :


      — Aucun résultat.


      — Bon, tant pis. Essaie alors le site internet des stations locales des Hamptons. Et puis du reste de Long Island, tant que tu y es. Et envoie-moi toutes les vidéos à l’écran.


      — Très bien.


      Il marqua une pause.


      — Début des informations locales dans douze minutes et trente-quatre secondes. Les vidéos internet s’affichent maintenant.


      — Super.


      Comme Casey s’y attendait, la chaîne locale des Hamptons fut la première à faire défiler un communiqué sur un bandeau en bas d’écran. Quelques minutes après midi, CBS diffusait un reportage tourné en direct de la marina. De toute évidence, le hasard avait voulu qu’une équipe de journalistes se trouve déjà sur place pour une autre affaire. Dès l’annonce du scoop, elle avait été dépêchée sur le site de l’incendie pour s’assurer une couverture à sensations. D’après le reporter de CBS, on attendait des autorités locales la déclaration officielle de la nature criminelle de l’incendie. Une minute plus tard, ABC rapportait la même information.


      Le téléphone de Casey sonna.


      — Salut, Ryan. Qu’est-ce qui t’amène ? Les relevés téléphoniques, ou les chaînes d’infos locales qui font leurs choux gras de l’incendie du bureau de Morano ?


      — En fait, les deux. Aucun espoir du côté des relevés. Téléphone jetable. A l’heure qu’il est, il doit rouiller au fond de l’East River. En revanche, je suis ravi de constater que tu as écouté les infos locales.


      — Et je ne fais pas que les écouter. Figure-toi que j’ai en ce moment même les images sous les yeux. Merci, Yoda. CBS et ABC diffusent toutes les deux un journal à midi. Et on ne parle que de l’incendie.


      — Tu as appelé Jones ?


      — Qu’est-ce que tu crois ?


      Ryan gloussa.


      — Si tu veux mon avis, il est dans la mouise jusqu’au cou.


      — Et encore, c’est un euphémisme. Mais je réussirai bien à le joindre. Il ne pourra pas m’éviter indéfiniment. Je compte me rendre sur place. Quand je l’aurai en face de moi, l’inspecteur Jones ne pourra plus se défiler.


      Casey marqua une pause. Sa voix s’était subitement brisée.


      — Justin a essuyé un nouveau revers ce matin, dit-elle. J’étais à l’hôpital ; c’était assez impressionnant.


      Brièvement, elle expliqua à Ryan l’intervention sur le pneumothorax.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquérait Marc derrière Ryan.


      — Attends deux secondes, Casey, dit Ryan.


      Elle l’entendit mettre Marc au courant des derniers développements concernant Justin.


      — Passe-moi le téléphone, ordonna Marc.


      Pas étonnant. Lorsqu’un bébé était impliqué, Marc était toujours le premier à répondre présent.


      — Est-ce qu’il va bien ? demanda-t-il à Casey sans préambule.


      — Maintenant, oui. Il s’accroche, dit-elle. Mais pour combien de temps ? Je n’en sais rien. Je ne suis pas médecin, mais j’ai bien l’impression que son système immunitaire déficient ne pourra pas résister longtemps, à ce rythme.


      Elle déglutit et reprit, avec sa franchise habituelle :


      — Si tu veux savoir si je suis inquiète, plus inquiète qu’avant, la réponse est oui. Le temps nous file entre les doigts et nous faisons du surplace. Ce ne sont pas nos maigres découvertes qui ramèneront Paul Everett à la maison. Hutch est sur le coup, désormais. Avec un peu de chance, Everett sera dans les fichiers du FBI, mais on ne peut pas tout miser là-dessus.


      — Je peux toujours utiliser la manière forte pour faire parler Fenton, proposa Marc. Toi et moi savons parfaitement qu’il est mouillé jusqu’au cou dans cette sale histoire.


      — Tu n’as pas tort, mais le fait est qu’il ne sait pas où est Paul. Il ne laisserait jamais Justin mourir. Et retrouver Paul est tout ce qui nous intéresse. Les autorités se chargeront du reste.


      — Oui, c’est vrai. Tu as raison.


      Marc poussa un soupir de profonde frustration.


      — Quant à nous, nous avons terminé ce que nous avions à faire ici. Ryan a placé un émetteur GPS sous la voiture de Morano et épluché les relevés téléphoniques d’Amanda. Maintenant, il s’est remis à fouiller le passé d’Everett et de Morano. Il a besoin de ses ordinateurs. Nous allons lever le camp et rentrer au bureau.


      — Entendu.


      Casey savait parfaitement ce que Marc avait en tête.


      — Et, oui, Amanda a demandé que ce soit toi qui assures sa protection, mais j’ai envoyé Patrick. Il représente une sorte de figure paternelle pour elle, et tous les deux ont établi un rapport de confiance mutuelle. Elle est entre de bonnes mains. Tu ne peux pas être partout à la fois, Marc. Je sais que tu veux sauver Justin. C’est ce que nous voulons tous. Mais ça n’implique pas seulement d’essuyer les larmes d’Amanda. C’est une femme forte. Et pour ce qui est de l’enquête, elle a besoin de nous tous, pas uniquement de toi.


      — Je ne cherche pas à jouer les chevaliers blancs, assura Marc. Et je sais parfaitement ce qu’un psy dirait. Sauver la vie de ce gosse serait une façon de réparer ce dont j’ai été témoin par le passé. Je sais que c’est vrai. Je sais aussi que rien ni personne ne parviendra à effacer les souvenirs inscrits au fer rouge dans ma mémoire. Mais c’est moi qui me suis engagé sur cette affaire. Je me sens responsable. Pas seulement vis-à-vis d’Amanda, mais aussi de toute l’équipe.


      — Je le sais. C’est ta nature.


      Casey réfléchit un instant.


      — Tu as raison. Vous n’avez plus rien à faire à Long Island. Plus pour le moment, en tout cas. Alors rentrez. Tu prends le volant. Ryan pourra continuer ses recherches pendant le trajet.


      * * *


      Assis face à face dans un bureau privé, les deux hommes conversaient à voix basse d’un air soucieux.


      — Maintenant, ils essaient de taper dans les ressources du FBI, lança l’un d’eux.


      — Je suis au courant. Et nous ne les laisserons pas faire.


      Le deuxième homme frappa du poing sur la table.


      — Mais, bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il faut faire pour arrêter cette bande de sales fouines, à la fin ?


      — Je ne sais pas, répliqua le premier. Mais nous n’avons pas dit notre dernier mot.


      
        
          Falloujah, Irak
        


        Le voyage avait été pénible, et n’était pas encore terminé.


        Il avait embarqué sur le premier vol pour la base aéronavale d’Ali Al Salem, à Koweït City, où il avait pris une liaison militaire pour Bagdad. S’il était affecté à la nouvelle ambassade, tout serait relativement simple, à supposer que les conditions du jour soient favorables. Mais il quittait maintenant Bagdad pour Falloujah et l’une des bases d’opérations avancées. Un convoi par la terre était impossible. Il devrait être acheminé par hélicoptère militaire. Et personne n’était fichu de lui donner une date. Entre les tempêtes de sable qui clouaient les appareils au sol, le nombre de places limité et le planning qui ne cessait d’être chamboulé, il pourrait se passer des jours avant qu’il ne parcoure les derniers quinze fichus kilomètres qui le séparaient de sa destination.


        L’urgence de son départ avait été parfaitement absurde. Du jamais-vu.


        Cela cachait quelque chose.


        Mais quoi ? Il n’en avait pas la moindre idée.
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      Claire ressentait une étrange vibration, un pressentiment qui, malheureusement, ne lui disait rien de bon.


      C’était quelque chose de l’ordre de la tromperie, une tromperie qui s’était insinuée jusqu’au sein même du cercle restreint des FI.


      Elle arpentait fiévreusement son petit appartement. Il lui fallait en parler à quelqu’un. Quelqu’un, mais qui ?


      Ryan.


      Elle ignorait totalement pourquoi ce nom plutôt qu’un autre avait surgi dans son esprit. Elle aurait pu tout aussi bien en parler à Casey, à Marc ou à Patrick. Mais, pour une raison inconnue, elle savait que celui à qui elle devait s’adresser était Ryan. Cette aura négative ne venait pas de lui. Elle était ailleurs, confuse et nébuleuse, mais bien réelle. L’aura de Ryan, elle, était parfaitement claire.


      Ils iraient sûrement droit à l’affrontement, mais elle se devait d’essayer.


      Elle lança son numéro préenregistré.


      — Salut, Claire-voyante, quoi de neuf ?


      Il semblait préoccupé.


      — Tu es au bureau ? demanda-t-elle.


      — Non, en voiture. Pourquoi ?


      Claire ne répondit pas, enchaînant sur une nouvelle question.


      — En voiture ? Mais où, exactement ?


      — Nous rentrons à New York. Avec Marc, répondit-il, soudain plus attentif. Il y a un problème ?


      — Peut-être… Je n’en suis pas sûre. Et je ne suis pas sûre non plus d’avoir bien fait de t’appeler. Est-ce que Marc pourrait te déposer chez moi ?


      — Là, tu deviens très mystérieuse, dit-il sur le ton goguenard qu’il lui réservait habituellement.


      — Sûrement. Mais ce n’est pas ce que tu crois, coupa-t-elle aussitôt.


      Claire était trop soucieuse pour plaisanter.


      Un court silence se fit.


      — Pas de problème, reprit Ryan. Nous ne sommes plus très loin, de toute façon. Et je n’ai pas arrêté de travailler depuis que nous avons quitté Westhampton Beach. J’ai bien mérité une pause cookies et chocolat chaud.


      — Du lait de soja et des gaufrettes bio, ça t’ira ? Et j’ai aussi du thé feuilles entières, et trois sortes de jus 100 % naturels.


      — Franchement, le choix est difficile. Tu aurais une Blue Moon ?


      — Quoi ?


      Claire était sincèrement perplexe.


      — Je n’ai pas le pouvoir de faire apparaître les lunes bleues. Elles sont très rares. Il faut d’abord trois pleines lunes et…


      — La bière, Claire, je ne te parle pas de phénomènes astronomiques.


      — Oh…


      Déboussolée, Claire resta muette quelques instants.


      — J’ai de la Sam Adams au frais, reprit-elle. C’est celle que boit mon père.


      — Alors ce sera une Sam Adams. Béni soit ton père ! Je serai là dans une trentaine de minutes.


      * * *


      Claire était encore en train de faire les cent pas dans son studio lorsque Ryan arriva.


      — Salut, dit-elle en lui ouvrant la porte. Merci d’être venu.


      — Pas de problème, répondit Ryan en explorant les lieux d’un œil curieux.


      L’appartement de Claire était à ce point l’antithèse du sien, encombré d’ordinateurs et de gadgets en tout genre, que c’en était presque risible.


      Claire ferma la porte derrière lui. Elle s’apprêtait à aller lui chercher sa bière lorsqu’elle surprit son regard. D’un coup, son esprit percuta.


      — C’est la première fois que tu viens ici.


      Ce détail lui était parfaitement sorti de l’esprit, tant elle avait été absorbée par ce qui la tracassait. Et elle avait aussi oublié de mentionner son adresse.


      — Oui, je sais, dit Ryan en pénétrant dans la pièce sans se presser, découvrant au passage la décoration sobre et dépouillée de l’appartement. Très joli. C’est tout à fait toi. Suis-je autorisé à m’asseoir sur le sofa ? Ou est-il là uniquement pour faire beau ? Je devrais peut-être m’installer par terre dans la position du lotus ?


      Claire ignora ses sarcasmes.


      — Je ne t’ai jamais donné mon adresse. Comment as-tu su où j’habitais ?


      Ryan arbora un large sourire.


      — Casey ne t’a pas dit ? Je m’introduis dans tous les fichiers personnels des nouvelles recrues. Cela me permet de me sentir plus en communion avec mes partenaires de travail.


      — C’est rassurant. Et parfaitement illégal, non ?


      — Comme presque tout ce que font les FI.


      Claire leva les yeux en l’air.


      — Heureusement que je n’ai rien à cacher. Assieds-toi — sur le sofa, puisque c’est permis. Je t’apporte ta bière.


      Elle fila dans la cuisine et réapparut une minute plus tard avec une bouteille de Sam Adams et une assiette de gaufrettes.


      — Est-ce qu’il n’est pas un peu tôt pour une bière ? demanda-t-elle en lui tendant la bouteille, tandis qu’elle disposait l’assiette sur la petite table du salon.


      — En temps normal, oui, mais pas après la nuit que j’ai passée.


      — Je comprends.


      Claire s’assit en face de Ryan, les sourcils froncés, la moue soucieuse.


      — Voir de près cette cabane se faire dévorer par les flammes a dû être éprouvant.


      — Pas autant que de se demander si Marc et moi allions réussir à nous échapper sans être repérés par les cinglés qui y avaient mis le feu.


      Ryan empoigna sa cannette de bière et en avala une longue rasade.


      — Et maintenant, voilà qu’Amanda reçoit un appel de menaces. Casey t’en a parlé, j’imagine.


      — Oui. J’ai appelé au bureau ce matin. Ce coup de fil anonyme ne m’a pas surprise le moins du monde. J’ai la sensation d’être constamment épiée. Pas seulement Amanda, mais toute l’équipe. Nous devons être à deux doigts de découvrir une vérité qui dérange. En ce qui me concerne, j’étais plus inquiète de l’état de santé de Justin.


      — Pauvre gamin. J’espère qu’il va tenir le choc.


      Un sourire sévère lui contracta les lèvres.


      — Je n’aurais jamais pensé que, de tous les membres de l’équipe, je serais un jour le seul à garder la tête froide. Casey est à bout, et Marc est fou de rage. Même Patrick se laisse influencer par son affect. J’imagine que c’est parce qu’il est lui-même père de trois enfants. Quant à toi, tu navigues en permanence entre empathie et compassion. Il ne reste par conséquent que Hero et moi. Et Hutch, qui a accepté de faire des recherches officieuses pour notre compte.


      Claire ne contesta pas. Le fait que chacun se mette à réagir de façon inhabituelle ne lui plaisait pas du tout. Et encore moins au vu de ce pressentiment qui l’obsédait.


      — Alors, qu’avais-tu de si urgent à me dire ? demanda Ryan. Tu m’as semblé déboussolée, au téléphone.


      — C’est le cas, en effet.


      — Et c’est vers moi que tu te tournes ? Je ne sais pas comment je dois le prendre… Je dois être choqué ? Ou flatté ?


      — Ni l’un ni l’autre. Si c’est à toi que je m’adresse, c’est en raison de ton énergie positive — enfin, pour ce dont j’ai à te parler, du moins…


      — Là, je ne te suis plus du tout, dit Ryan avec un geste d’incompréhension totale. C’est quoi, ce truc dont tu veux me parler ?


      Claire prit une profonde inspiration et s’éclaircit la voix.


      — Je sais qu’il est parfaitement absurde de demander ça à celui qui n’a pas hésité à aller fouiner dans mon dossier personnel, mais je vais le faire quand même. Promets-moi que ce que je vais te dire restera entre nous. C’est essentiel.


      — Promis.


      — Merci, dit-elle simplement.


      Elle croisa le regard expectatif de Ryan.


      — Voilà, je ressens une énergie négative inhabituelle. Je l’ai d’abord mise sur le compte du stress, mais il se trouve qu’elle persiste. Elle est bien réelle, et ça m’inquiète — et pas qu’un peu.


      Ryan crut tomber à la renverse.


      — Attends un peu… Tu me fais venir, moi, pour discuter de tes histoires d’ondes et de flux d’énergies ? Tu es sûre que ce n’est pas toi qui as abusé de la bouteille ?


      — Oui, j’en suis certaine. C’est vers toi que je me tourne parce que, comme je te l’ai dit, cette négativité ne vient pas de toi. En revanche, elle provient de l’intérieur de l’équipe. Et je n’en ferme plus l’œil de la nuit.


      Ryan dévisagea Claire — longuement et minutieusement. Puis il reposa sa bière.


      — Es-tu en train de me dire que l’un des FI n’agit pas dans l’intérêt du groupe ? Parce que si c’est le cas, laisse-moi te dire que tu as complètement perdu la raison.


      Gênée, Claire passa une main dans ses cheveux.


      — Ce n’est pas aussi simple que ça. Je n’ai pas dit que quelqu’un avait forcément voulu tromper le groupe. Il se peut que lui ou elle ait quelque chose d’autre en tête, quelque chose dont l’équipe ne serait pas au courant. Notre synchronie est en miettes. Là-dessus, je n’ai aucun doute. Ce que j’ignore, en revanche, c’est de quoi il est vraiment question, et qui est concerné.


      Elle lança à Ryan un regard suppliant.


      — Je t’en prie, ne rejette pas en bloc ce que je te dis avant d’avoir vérifié.


      — Vérifié quoi ? s’insurgea-t-il. Ne compte pas sur moi pour lancer une chasse aux traîtres parmi les membres de l’équipe !


      — Ryan, tu ne m’écoutes pas… Je n’ai jamais voulu dire que l’un des nôtres était un traître. Ce que je dis, c’est que chacun d’entre nous est fortement éprouvé par cette enquête, et que nous réagissons par conséquent de façon inhabituelle. Nous devons trouver qui a choisi de faire cavalier seul. Ça peut être pour des raisons altruistes, pour protéger le reste de l’équipe. Je ne sais pas. Mais il se passe quelque chose. Et, sans ton aide, je ne parviendrai pas à mettre le doigt dessus.


      Ryan se radoucit quelque peu. Il attrapa sa bière et fit rouler sa bouteille entre les paumes de ses mains.


      — Mais si lui ou elle croit bien faire, pourquoi cette énergie serait-elle négative ?


      — Parce qu’au lieu de nous aider cette personne ne fait qu’aggraver la situation. Seulement, elle ne s’en rend probablement pas compte ou, si elle en a conscience, elle nous le cache peut-être pour une raison qu’elle seule connaît. A ce stade, je ne peux faire que des spéculations. J’ai besoin que tu vérifies ce que chacun d’entre nous a fait ces derniers jours lorsque nous étions seuls. Et même lorsque nous étions en groupe.


      — Je ne connais personne de plus à cheval sur l’éthique que toi, dit Ryan. Je n’arrive pas à croire que tu me demandes de faire ça.


      — Moi non plus, je n’arrive pas à le croire. Mais je n’ai personne d’autre vers qui me tourner. Et il faut le faire. J’en suis absolument certaine.


      — Merde…


      Ryan éclusa d’un trait le reste de sa bière et se leva.


      — Tu sais ce qui est encore plus dingue que ce que tu me demandes de faire ? Le fait que j’accepte de le faire pour toi.


      — Je t’en suis profondément reconnaissante, dit Claire en se levant à son tour. Cette histoire me rend aussi mal à l’aise que toi. Si je pensais qu’il existait une alternative… Mais il n’y en a pas.


      — Très bien.


      Ryan secoua la tête.


      — Le pire, c’est que je ne crois pas un instant à tout ce carnaval. Les auras, les énergies. Les flashes à la noix. Je dois être au moins aussi givré que toi, pour te suivre dans tes délires.


      — Peut-être as-tu un minimum de confiance en moi ?


      — Peut-être qu’il m’arrive je ne sais quoi, quand je suis à côté de toi.


      A cet instant, il se tut.


      — Et puis peut-être bien que je m’en fiche, après tout.


      Sans crier gare, Ryan fit un pas vers Claire et, de ses bras musclés, la tira puissamment à lui.


      Avant qu’elle n’ait la moindre chance de s’en rendre compte, il l’embrassait à pleine bouche, et lorsqu’elle réalisa ce qui était en train de se passer, l’idée même de le repousser ne l’effleura pas un instant.


      — Tu me rends fou, murmura-t-il contre ses lèvres.


      Fouillant sa chevelure, il prit sa tête entre ses mains, approfondissant son baiser.


      Claire aurait été bien en peine de dire qui avait commencé à déshabiller l’autre et qui avait entraîné l’autre vers le lit. Tout ce dont elle se souvenait, c’était d’avoir senti le matelas s’enfoncer sous son dos et le poids du corps de Ryan écraser le sien, tandis qu’il lui arrachait ce qu’il lui restait de vêtements.


      Ils savaient tous deux que s’ils réfléchissaient, ne fût-ce qu’une seconde, à ce qu’ils étaient en train de faire, ils s’arrêteraient instantanément. Et s’arrêter était la dernière des choses dont ils avaient envie. Alors, ils cessèrent de penser et laissèrent leurs corps les guider, s’abandonnant à la fougue de leurs sens enflammés.


      L’un et l’autre transpiraient de désir, mais prenaient un plus grand plaisir encore à s’attarder, savourant chaque caresse, explorant fiévreusement chaque nouvelle découverte. Ryan était un amant remarquable et expérimenté, mais Claire lui donnait habilement la réplique de chacune de ses étreintes, de chaque titillement de sa langue.


      Lorsque, entre ses cuisses, Ryan s’enfouit au plus profond d’elle, leurs corps fébriles frémissaient déjà, avides de plénitude.


      Leur respiration saccadée, leurs gémissements farouches et le grincement cadencé des ressorts du sommier emplirent le silence de la pièce. Claire poussa un cri aigu, indompté, cependant que son corps secoué de spasmes se cambrait. Ryan l’accompagna au paroxysme de son plaisir, la pénétrant plus profond encore tandis que, dans un cri rauque, il succombait à son orgasme.


      Ils s’effondrèrent ensemble, Claire chevillée dans l’épaisseur du matelas, figée sous le poids de Ryan, incapable du moindre mouvement. Mais c’était égal. Elle n’avait l’intention d’aller nulle part. Ses membres lui faisaient l’effet de l’eau. Son souffle désordonné se mêlait aux grognements sourds de Ryan, tandis que son corps tremblait des répliques du plaisir dont les ondes erratiques la parcouraient encore, prolongeant l’écho de son orgasme.


      Claire n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé. Ils avaient dû s’assoupir, peut-être erré dans un état de semi-conscience. Mais au bout d’un moment elle sentit Ryan se redresser sur ses coudes et poser sur elle son regard. Elle avait les yeux fermés et n’était pas certaine de vouloir les rouvrir. Tant qu’elle les garderait clos, elle n’aurait ni à penser, ni à parler, ni à se préoccuper de ce qui venait de se passer. Mais dès l’instant où elle les rouvrirait, il lui faudrait faire face.


      — Claire…


      Cette fois, Ryan ne lui laissait pas le choix.


      Ses cils frissonnèrent et, au prix d’un effort considérable, elle entrouvrit les paupières.


      — Ça va ? demanda-t-il, manifestement aussi perplexe qu’elle.


      L’expression de son visage trahissait la plus vive incrédulité.


      — Je ne sais pas, bredouilla-t-elle. Et toi ?


      — Si je le savais…


      Claire détourna la tête. La réalité qu’elle avait tenté de tenir à distance refluait à la vitesse de l’éclair, balayant tout sur son passage. C’était Ryan. Ryan. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ? Comment avait-elle pu être assez folle pour s’abandonner à lui, lui livrer son point faible, s’exposer de manière aussi vulnérable ? Elle lui avait pratiquement mis l’arme à la main.


      — On devrait se lever, dit-elle d’une voix désincarnée.


      — Oui, tu as raison.


      Ryan roula de côté et entreprit de se rhabiller, enfilant ses vêtements éparpillés dans la précipitation. Puis il se retourna et la considéra de ses yeux de jais.


      Tout transpirant et ébouriffé qu’il était, cet homme était fabuleusement sexy et exhalait assez de charme pour faire fondre un iceberg. Et elle, elle était là, nue sous un simple drap. Nue sous son regard. Jamais elle ne s’était sentie si à découvert.


      — C’était une erreur…, articula-t-elle.


      Elle avait réussi à prononcer un mot qui sonnait à peu près normal, à parler d’une voix à peu près posée.


      — Probablement une énorme connerie, renchérit-il.


      Ryan était de toute évidence totalement désorienté — seul motif de consolation pour Claire. Basculant la tête en arrière, il poussa un long soupir.


      — Je ne sais pas quoi dire…, lâcha-t-il.


      — Alors ne disons rien. Moins nous en parlerons, plus vite nous oublierons.


      Claire s’assit en tailleur, maintenant sur elle le drap froissé, tentant d’afficher la même nonchalance que toutes ces partenaires que Ryan devait voir défiler dans son lit.


      — Nous avons agi par impulsion. C’était stupide. Maintenant, c’est derrière nous. Nous ferions mieux de passer à autre chose, non ?


      Ryan acquiesça.


      — O.K.


      Il acheva de se rhabiller, passa une main dans ses cheveux noirs en bataille.


      — Je passe chez moi me doucher et me changer. Ensuite, je file à la brownstone pour commencer les recherches que tu m’as demandées. En espérant que tu t’es trompée.


      — Je l’espère aussi, mais je sais que ce n’est pas le cas.


      Ryan hocha de nouveau la tête et regagna la porte. La main sur la poignée, il marqua un temps d’arrêt et regarda Claire par-dessus son épaule :


      — Ecoute, Claire…


      — On se voit au bureau, coupa-t-elle.


      Quoi qu’il ait eu envie de dire, elle ne voulait pas l’entendre.


      Il saisit le message cinq sur cinq.


      — O.K. A plus.


      Il s’en alla, refermant la porte derrière lui.


      * * *


      Inutile de se voiler la face plus longtemps ; le message était clair.


      Et pourtant, Hutch n’était pas décidé à abandonner la partie.


      Il avait entrepris des démarches tous azimuts et frappé à toutes les portes qu’il avait jugées utiles. L’évidence se faisait jour, et si sa raison l’entendait, sa curiosité et sa détermination l’entraînaient dans le sens opposé.


      Il insista encore plusieurs heures sans ménager ses efforts. Multipliant les contacts et les idées, il puisa au plus profond de sa créativité. En dernier recours, il se tourna finalement vers le plus haut contact qu’il avait à la section du crime organisé.


      La réponse fut la même. Enigmatique, concise et impénétrable. Une barrière de roc.


      Jamais il n’avait envisagé un tel résultat. Mais il devrait s’en accommoder.


      Et Casey aussi.
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      Ryan mit temporairement de côté son travail en cours. La fouille minutieuse du passé de Paul Everett et de John Morano attendrait. Il avait fait une promesse à Claire, et cette promesse, il la tiendrait, même s’il lui en coûtait de se sentir le dernier des salauds. Aucun motif plaisant ne pouvait justifier de fouiner dans la vie de ses coéquipiers. Il avait en chacun d’eux une confiance à toute épreuve.


      Cela étant, Claire n’avait accusé personne de nuire volontairement à l’équipe. En fait, son intuition lui disait que l’un des leurs tentait une tactique hasardeuse tout en protégeant le reste du groupe. Etait-ce possible ? Il n’en savait rien du tout.


      Il fouilla un peu dans les relevés téléphoniques des FI, sans rien trouver, et laissa tomber un moment. Son trouble était tel qu’il avait toutes les peines à se concentrer sur son travail. En dépit de ses efforts, il ne parvenait pas à faire abstraction de ce qui venait de se passer entre Claire et lui.


      Satanée Claire ! Ils avaient pratiquement mis le feu aux draps. Comment était-il censé parvenir à l’oublier ? Et surtout, quel sens donner à ce qui était arrivé ?


      — Bon, je vois que je suis descendu pour rien, observa Marc.


      Posté dans l’encadrement de la porte, il regardait Ryan d’un œil aiguisé.


      — J’allais te demander ce que Claire te voulait, mais à en juger par l’expression de ton visage, vous n’avez pas dû beaucoup parler.


      Ryan braqua sur Marc un regard noir.


      — Tu es complètement à côté de la plaque, mon pauvre… L’experte en devinettes, c’est Claire, pas toi. A chacun son domaine. Alors laisse tomber.


      — Peut-être. Mais n’empêche que j’ai raison.


      — Oublie ça, tu veux ?


      — Déroutant, n’est-ce pas ? Je te l’avais dit… Et maintenant ? Qu’est-ce que tu prévois ?


      — Me remettre au travail.


      Penché au-dessus de son clavier, Ryan prenait soin de dissimuler à Marc l’écran de son ordinateur.


      — Où est Claire ? insista Marc.


      — Aucune idée.


      — Tu es encore plus mal barré qu’avant. Tu l’as vraiment dans la peau, hein ?


      Ryan diminua sa fenêtre de travail, fit pivoter sa chaise, et dévisagea Marc d’un regard sévère.


      — Tu ne veux pas me lâcher, avec ça, à la fin ? Toi, monsieur Mystère en personne. Toi dont on ignore tout, jusqu’à la pointure de tes chaussures…


      — Un point pour toi, admit Marc en haussant les épaules d’un air imperturbable. Mais tu as l’air tellement à côté de tes pompes… J’ai pensé que tu voudrais en parler.


      — Il n’y a rien à dire. Et ça tombe bien, parce que justement je n’ai pas envie d’en parler.


      — Comme tu voudras. Mais puisque j’ai dix ans de plus que toi, je me permettrai quand même un conseil : ne te mets pas martel en tête. Prends les choses comme elles viennent. Tu es loin d’être idiot, Ryan. Tu savais très bien que ce ne serait pas juste un coup comme ça. Vous êtes tous les deux d’un tempérament trop passionné pour ça.


      Ryan serrait la mâchoire.


      — Message reçu. On peut passer à autre chose, maintenant ?


      — On peut.


      — Et pas un mot aux autres.


      — Ce n’est pas mon genre, et tu le sais très bien. Mais je doute que Casey n’y voie que du feu.


      — Eh bien, dans ce cas, j’aviserai.


      Marc hocha la tête.


      — Puisque Claire n’est pas du genre à appeler pour un cinq à sept, ma première question demeure. Pourquoi avait-elle besoin de te voir en urgence ?


      Cette question, Ryan l’avait anticipée.


      — Elle avait des vibrations bizarres sur l’enquête.


      Colle à la vérité. C’est la meilleure façon de ne pas t’emmêler les pinceaux.


      — C’était en rapport avec ce que je suis en train de faire, c’est tout ce dont elle était sûre, poursuivit-il.


      — Avec le passé d’Everett et de Morano ?


      — Logiquement oui, puisque c’est là-dessus que je bosse.


      — Elle n’a pas été plus précise ?


      — Non.


      Ryan secoua la tête et se remit à son ordinateur.


      — Vu mon goût pour la sorcellerie, elle se serait bien passée de m’appeler, mais puisque je suis un génie et qu’Everett et Morano n’auront bientôt plus aucun secret pour moi, elle n’avait pas le choix.


      — Je vois.


      Difficile de dire si Marc avait avalé ou non ses bobards. Jamais ses émotions ne transparaissaient sur son visage. Il était imbattable, à ce petit jeu-là.


      — Dans ce cas, je vous laisse, toi et ton génie, reprit-il. Au fait, qu’est-ce que tu envisages pour le bureau de Morano ? Vu son état, il va être difficile de le mettre sur écoute, désormais.


      — On attend vingt-quatre heures, répondit Ryan. Morano a déjà entrepris des démarches pour se faire installer un mobile home. Je suis sûr qu’il a pu récupérer une bonne partie de ses données. Il aurait été inconscient de ne pas faire de sauvegarde. Si ce type a un tant soit peu de jugeote, il doit avoir chez lui tous ses fichiers pro sur une clé USB, juste au cas où. Crois-moi, il va se relever en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Donc, pour moi, rien de changé. Miniboy reste la meilleure stratégie.


      — Très bien. Je suis sûr que Gecko saura s’adapter au pied levé.


      Ce disant, Marc se dirigea vers la porte.


      — Fais-moi signe lorsque tu retourneras aux Hamptons. En attendant, j’ai des trucs à faire ici.


      — Quel genre de trucs ? s’enquit Ryan, probablement un peu trop vite.


      Comme toujours, le visage de Marc resta impassible. Mais sa façon de s’arrêter net, et le regard inquisiteur qu’il lui lança par-dessus l’épaule parlèrent d’eux-mêmes. Ryan se serait volontiers flanqué une bonne paire de claques pour avoir été aussi abrupt et transparent. Il aurait fait un piètre agent de la BAU.


      — Je dois aller voir Amanda, répondit Marc. Je ne lui ai pas parlé, depuis la rechute de Justin. Et puis je veux faire le point avec Hutch tant qu’il est là. Je ne l’ai pas vu depuis qu’il est arrivé. Je sais qu’il essaie d’activer ses contacts au FBI pour tenter d’obtenir des infos sur Paul Everett. Comme j’ai moi-même conservé quelques relations au FBI, je pourrai peut-être l’aider.


      Il marqua un silence lourd de sens.


      — Pourquoi ? Tu as besoin de moi ?


      — Non.


      Cette fois, Ryan parvint à dissimuler son intérêt.


      — Simple curiosité, poursuivit-il. Je sais combien tu es investi dans cette affaire.


      — Si tu as peur que je laisse mon passé fausser mon jugement, rassure-toi. Ça n’arrivera jamais.


      De nouveau, Marc marqua une pause.


      — Préviens-moi dès que Morano aura pris ses quartiers dans son mobile home. Nous ferons un saut aux Hamptons. Cette fois, ce sera vraiment du gâteau. Gecko sera en place en deux temps et trois mouvements.


      * * *


      Casey resta un long moment à l’étage dans son bureau privé. La conférence de presse de Mercer avait été postée sur internet. Elle passa une bonne heure à l’écouter, ou plutôt à regarder Mercer pendant qu’il s’adonnait à cet exercice ô combien périlleux.


      C’était un orateur charismatique, à la spontanéité chaleureuse et sincère. De toute évidence, il était très attaché à sa famille et aux valeurs familiales en général. Du moins était-ce l’image qu’il s’évertuait à renvoyer — une image en partie conforme à la réalité et en partie exagérée, comme chez tous les hommes politiques.


      Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’était manifestement pas à son aise face à cette situation. A la moindre question sur son geste altruiste, ses lèvres se tordaient dans un sourire fuyant, et Casey sentait presque se crisper ses entrailles. A n’en pas douter, il voulait que le bébé survive. Mais il redoutait que les détails de ses liens génétiques avec Justin soient révélés au grand jour. Sans compter qu’il était aussi intimidé par son « père ». Lyle Fenton se tenait à sa gauche, tandis que Mercer, de biais vers la droite, lui tournait presque le dos, comme pour mieux s’en protéger.


      La scène aurait constitué un cas d’école fascinant, si toute cette affaire n’avait été aussi préoccupante. Malheureusement, Casey n’y trouva rien qui puisse aider Amanda. Les raisons du geste du député importaient peu ; l’essentiel était qu’il se soit prêté au jeu. Et maintenant, il n’y avait plus qu’à attendre. Les résultats complets des tests ne seraient pas connus avant deux semaines. Si les FI étaient au courant du vague lien de parenté qui unissait Amanda au député, la jeune femme, en revanche, n’en avait pas la moindre idée. Et c’était mieux ainsi, car les espoirs qu’elle aurait pu fonder, dans le cas contraire, auraient été probablement vains. Leur lien biologique était éloigné, et les probabilités de compatibilité d’autant plus faibles.


      Retrouver Paul Everett demeurait donc la meilleure, pour ne pas dire la seule option. Depuis que l’implication des FI avait été annoncée publiquement, il était illusoire d’espérer travailler incognito. Et comme si cela ne suffisait pas, ils avaient, au passage, mis en alerte des types pour le moins dangereux.


      Fini la discrétion et la subtilité. Il était temps de passer à un mode d’action plus agressif.


      — Tu devrais peut-être laisser tomber.


      Casey sursauta. Elle n’avait pas entendu Hutch entrer.


      — Laisser tomber quoi ? demanda-t-elle. Mercer ? Hors de question. Au contraire, je me disais justement que nous devrions envisager une petite confrontation.


      — Ah oui ? Et à quel propos ? Du fait qu’il est le fils de Fenton ?


      — A propos du fait que nous le savons. Et aussi que nous le savons totalement inféodé à Fenton. Ce genre d’informations le rendra peut-être plus enclin à nous dire ce qu’il sait, par exemple sur l’implication éventuelle de Fenton dans la mort présumée de Paul Everett.


      — Je doute qu’il sache quoi que ce soit, objecta Hutch en haussant les épaules. Je comprends l’urgence de la situation, mais à ta place je le laisserais tranquille.


      Casey cligna des yeux.


      — Laisser tranquille un politicien véreux ? Et c’est toi qui me dis ça ? Toi, l’agent spécial Kyle Hutchinson, la personne la plus intègre que je connaisse, tu me conseilles de fermer les yeux sur des faits de corruption ?


      Hutch esquissa un sourire forcé.


      — Non. Et merci pour le compliment. C’était un brin exagéré, mais merci quand même. Plus sérieusement, ce que je te suggère, c’est de trouver un donneur compatible pour Justin, et de ne pas te disperser. C’est mon point de vue, non seulement professionnel, mais aussi personnel. C’est pour sauver la vie de son fils qu’Amanda Gleason vous a engagés.


      Non, décidément, quelque chose ne collait pas, pensa Casey.


      — Tu as pu joindre tes contacts ?


      — La plupart, oui.


      — Tant mieux, parce que tu y as passé plus de quatre heures. Et alors ? Que t’ont-ils dit ? Est-ce que Paul Everett est dans le fichier fédéral ?


      — Ils ne m’ont rien dit. Personne n’a pu me fournir la moindre information sur Paul Everett, ni sur une quelconque enquête dont il ferait l’objet.


      Casey se leva lentement, fixant Hutch droit dans les yeux. Le choix de ses mots, bien sûr, ne lui avait pas échappé.


      — C’est plutôt vague…, fit-elle remarquer.


      — Et pourtant clair, répondit-il, d’un air qui se voulait presque désinvolte. J’ai fait de mon mieux, mais je n’ai rien à te dire. Désolé, Casey, mais c’est une voie sans issue.


      — Une voie sans issue, répéta Casey. Personne n’a rien pu te dire. Tu n’as rien à dire. Rien obtenu. Cela fait beaucoup de riens.


      — Je sais. Je suis désolé. Je pensais pouvoir t’aider dans ton enquête.


      — Et tu n’as pas pu. Mais ça, tu le sais déjà. Puisque tu es revenu avec rien, dit-elle en insistant délibérément.


      — C’est exact, répondit-il en soutenant son regard. Alors, il est peut-être temps d’élargir tes recherches pour trouver un donneur.


      — Ou pour toi de me dire la vérité.


      — Je viens de le faire.


      — Tu as bien travaillé, tu as pesé chacun de tes mots. Mais la vérité ? Je veux la vérité.


      Casey fit un pas vers Hutch.


      — Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?


      Hutch contracta la mâchoire.


      — Lâche l’affaire, Casey.


      Elle garda le silence un long moment, scrutant son visage.


      — Waouh…, dit-elle enfin. C’est encore pire que ce que je pensais. Ils n’ont rien voulu te dire, n’est-ce pas ? Tu t’es fait envoyer bouler. Quoi qu’il se trame, ils refusent que les Forensic Instincts soient au courant. Ce doit être une sacrée affaire. Pas étonnant que la pègre soit sur les nerfs. Il y a, en fait, beaucoup plus de choses en jeu que le simple sort de Paul Everett. Ce type n’est qu’un détail d’une affaire beaucoup plus vaste.


      Hutch ne répondit rien. Qu’aurait-il pu dire, de toute façon ?


      — Ne t’inquiète pas, tu t’es parfaitement bien fait comprendre, poursuivit Casey. A nous de deviner la partie immergée de l’iceberg.


      — Non, dit Hutch d’un ton péremptoire. A vous de trouver un autre moyen de sauver Justin Gleason. Oublie Paul Everett.


      — C’est ce que veut le FBI. Mais je ne suis pas du FBI.


      — Tu joues avec le feu, Casey. C’est tout ce que je peux te dire. On ne m’a pas donné beaucoup de détails, mais j’en sais suffisamment pour te dire que tu es en danger. Alors laisse tomber.


      — Hors de question. Selon toutes probabilités, Paul Everett est le meilleur espoir de guérison de Justin. Amanda avait misé toutes ses espérances sur la liste nationale, et à ce jour, ça n’a rien donné. Son salaud d’oncle est le plus proche parent qui lui reste, et il n’est pas foutu d’être compatible. Quant à Mercer et ses enfants, ils ont eux-mêmes très peu de chances de l’être.


      Elle sentait la colère monter en elle.


      — Te rends-tu compte que tu me demandes pratiquement de laisser mourir un bébé pour protéger ta sacro-sainte administration ?


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      Hutch, à son tour, commençait à hausser le ton.


      — Je dis simplement que je ne vois pas comment vous pourriez réussir là où des forces infiniment plus puissantes que vous ont échoué. A supposer que tu dises vrai — et je ne dis pas que c’est le cas — et que Paul Everett soit effectivement impliqué dans une enquête de grande ampleur, tu perds ton temps à lui courir après. Et ce temps précieux, tu pourrais le mettre à profit pour trouver à Justin le donneur qu’il attend.


      — Est-ce que tu sais où il est ? demanda Casey.


      — Je n’en ai aucune idée, répondit Hutch, la mâchoire tendue. Et si je le savais, je ne pourrais pas te le dire.


      — Tu ne pourrais pas ou tu ne voudrais pas ?


      — Les deux.


      — Bon sang, Hutch ! explosa Casey, furieuse. C’est la vie d’un bébé que j’essaie de sauver ! Et toi, tu te cramponnes à tes stupides principes bureaucratiques ?


      — Ces règles bureaucratiques sont la base de notre système judiciaire. Sans elles…


      Excédé, Hutch n’acheva pas phrase.


      — On a déjà eu ce débat une bonne centaine de fois. Nous ne sommes pas d’accord. C’est pourquoi tu as créé les Forensic Instincts, et c’est pourquoi j’ai intégré le FBI.


      Casey dut prendre sur elle pour se contrôler et tenter de rester aussi objective que possible. Elle connaissait parfaitement l’homme qu’elle avait en face d’elle. Hutch était Hutch, et suivait ses convictions. Mais dans ce cas précis, elle ne pouvait se résoudre à l’accepter.


      — Nous sommes en train de parler d’un nourrisson, reprit-elle d’un ton calme. Il ne vivra pas longtemps sans une transplantation. Et quand bien même, il se peut qu’il ne survive pas, de toute façon. Hutch, je ne te demande pas de fouler du pied tes principes. Dis-moi seulement ce que tu peux, ce que tu es en mesure de me dire. Je me débrouillerai pour remplir les blancs. S’il te plaît… Je t’en prie. Je ne dirai à personne d’où je tiens mes infos, pas même à l’équipe.


      — Le problème n’est pas là, Casey, et tu le sais très bien, répondit Hutch d’un ton contenu. Tout ce que je te dis, je peux le dire aussi aux autres. Ça n’a rien de personnel. C’est professionnel.


      Il marqua une pause, pesant ses mots.


      — Je ne t’ai pas menti. J’ignore totalement où se trouve Paul Everett. Je ne sais pas non plus par quel moyen le retrouver. Et pour être tout à fait honnête, je ne suis même pas sûr de savoir qui détient la réponse, si toutefois quelqu’un la connaît. Les informations classifiées sont divulguées uniquement au cas par cas.


      — O.K., dit Casey, intégrant ce que Hutch lui disait et ne lui disait pas.


      Paul Everett était donc fiché dans le système fédéral. Son nom apparaissait dans une enquête. Une enquête de grande envergure, puisque le dossier avait été classé top secret. Et même Hutch n’y avait qu’un accès très limité.


      — Est-ce que Paul est vivant ? s’enquit-elle.


      — Je ne sais pas. Je ne peux que faire des suppositions.


      — O.K., et qu’est-ce que tu dirais ?


      — Qu’il est probablement vivant.


      — Je suis d’accord. Sinon, le FBI ne se donnerait pas autant de mal pour maintenir le secret sur la place qu’il tient dans son enquête.


      — Peut-être. Peut-être pas, répondit Hutch en haussant les épaules. Il se peut aussi que tout son profil soit classifié, purement et simplement. Mais, encore une fois, je ne fais qu’essayer de lire entre les lignes, sur la base de mon instinct. Je n’ai aucun fait pour étayer mes propos.


      Casey acquiesça.


      — Lorsque tu es entré dans la pièce, tu as vu que je regardais la conférence de presse de Mercer et tu as réagi de manière très négative, ce qui me fait dire que Mercer est lui aussi impliqué.


      — Je ne peux pas t’en dire plus.


      — Et Lyle Fenton ?


      Hutch trancha l’air de sa main.


      — Ça suffit, Case. Fini, les questions. Je t’ai aidée comme j’ai pu. Un mot de plus et je n’ai plus qu’à renier mes convictions et mon éthique professionnelle.


      Casey guettait chacune de ses paroles, analysait chacun de ses gestes. Hutch était un expert. Il savait exactement ce qu’il faisait, et si les circonstances l’exigeaient, rien ne lui était plus facile que de dissimuler sa pensée et de masquer ses émotions. Mais, dans le cas présent, il essayait au contraire de communiquer sans les dire certaines informations, et pour ce faire, il laissait à dessein filtrer certaines clés d’interprétation.


      Quel que soit l’objet de l’enquête en cours, le député Mercer et Lyle Fenton comptaient donc parmi ses principaux protagonistes.


      — Casey…, ajouta-t-il d’une voix sombre. Je ne crois pas t’avoir fait une faveur en allant frapper à la porte du FBI. Maintenant qu’ils savent à quel point tu es déterminée à retrouver Paul Everett, ils vont faire tout ce qu’ils pourront pour te barrer la route.


      — C’est ce qu’ils t’ont dit ?


      — Non, sinon je ne pourrais pas te le répéter. Mais toi et moi sommes assez intelligents pour le comprendre. Une vidéo amateur postée sur YouTube est une chose. Mais que l’un des leurs aille à la pêche aux renseignements au plus haut niveau du FBI en est une autre. Notre relation n’est un secret pour personne parmi les agents que je côtoie. Tout ça risque de mal finir.


      — C’était un risque à prendre, répondit Casey. Et ne me demande pas de faire machine arrière, parce que je ne le ferai pas. Le FBI peut bien se joindre aux types qui nous surveillent déjà. Au moins, les Fédéraux ne risquent pas de nous tirer comme des lapins.


      — Très drôle, dit Hutch d’un air renfrogné. Je ne vais même pas essayer de te convaincre, parce que je sais que je perdrais mon temps. Mais je ne peux pas en être. Ne compte pas sur moi, sauf pour ce qui est de m’inquiéter pour toi.


      — Entendu.


      Casey se fit aussi directe que lui.


      — Dans ce cas, je ne peux te communiquer aucune autre information. J’ai déjà suffisamment porté atteinte à ma cliente en te disant tout ce que je t’ai dit. Dorénavant, tu es hors jeu.


      — Très bien, répliqua Hutch, toujours aussi maussade. Mais je ne bouge pas d’ici.


      — Tu n’étais pas censé retourner à Quantico d’ici un ou deux jours ?


      — Quoi ? Tu essaierais de te débarrasser de moi ?


      Casey tenta vainement un sourire.


      — Non. Tu es trop doué au lit.


      — Je ne plaisante pas, Casey.


      De nouveau, ses traits se durcirent.


      — J’ignore de quoi il retourne, mais tu t’engages sur un véritable champ de mines.


      — Dans ce cas, j’ai intérêt à regarder où je mets les pieds, parce que je finirai par retrouver Paul Everett. Coûte que coûte.
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      John installait son nouvel ordinateur et s’évertuait à le faire loger dans le minuscule bureau de fortune qu’il s’était procuré d’urgence, lorsque Lyle Fenton se présenta.


      — Heureux de voir que vous ne perdez pas de temps, lança Fenton en s’encadrant dans le mobile home. Savoir retomber sur ses pieds est la première qualité d’un bon collaborateur.


      Tout en parlant, Fenton jeta un œil à travers la fenêtre latérale. A la vue de la baie toute proche, il hocha la tête d’un air satisfait.


      — Vous avez bien fait de revenir. D’expérience, je peux vous assurer que la meilleure façon de stimuler les ouvriers est encore de rester en permanence sur le site.


      — Je ne suis pas revenu au même endroit, corrigea Morano en ajustant l’écran de son ordinateur. Initialement, j’étais de l’autre côté de la marina. Mais l’air y était vicié, à cause d’un mélange de bois calciné et d’essence. C’était irrespirable. Sans compter que le dock tout entier est désormais une scène de crime.


      Fenton le reprit d’une voix tranchante :


      — Je ne parlais pas au sens propre.


      La remarque avait été si cinglante que Morano abandonna aussitôt ses occupations et le considéra d’un air penaud.


      — Désolé si je suis un peu long à la détente, s’excusa-t-il. Cette nuit n’a pas été la plus paisible que j’aie connue.


      — Je m’en doute.


      — Alors, qu’est-ce qui vous amène ? demanda Morano en collant sur ses lèvres un sourire forcé. Vous venez pendre la crémaillère ?


      Fenton ne répondit pas.


      — D’après la presse, la police parlerait d’un incendie criminel ?


      — Vous parlez d’un mystère, répondit Morano. Tout comme l’identité de ses auteurs…


      Fenton ne cilla pas.


      — La mafia ?


      Morano confirma d’un signe de tête.


      — Je leur ai dit d’aller se faire voir, que je ne voulais plus payer… Et voilà l’avertissement que j’ai reçu en retour. Au moins, moi, ils ne m’ont pas tué. Du moins, pas encore.


      — Je vous trouve très désinvolte, vu les circonstances.


      — Désinvolte ? demanda Morano d’une voix blanche. Dites plutôt que je n’ai plus rien à perdre. Je savais bien qu’ils ne resteraient pas sans réagir. Leur larbin me l’a bien fait comprendre, lors de sa dernière visite. Mais évidemment je ne pouvais pas savoir ce qu’ils avaient en tête. Maintenant, je le sais. Cela dit, il y a quand même un point positif dans cette histoire. Jusqu’à présent, la police avait toujours refusé de bouger le petit doigt. Il aura fallu un incendie pour qu’elle daigne enfin affecter des voitures supplémentaires pour patrouiller dans la zone et surveiller mon appartement. Ce sont bien les deux seuls endroits où je serai désormais. Pas de détours, du moins pour un bon bout de temps.


      — Il fallait avoir un certain cran pour les envoyer balader, remarqua Fenton. Vous devez être soit très courageux, soit très stupide.


      — Ni l’un ni l’autre. Ils m’ont poussé à bout. J’étais pris à la gorge, répondit Morano d’un air de chien battu. Croyez-moi, je ne suis pas d’une nature suicidaire. Mais je ne suis pas non plus milliardaire. Je n’ai pas les sommes qu’ils demandent. J’imagine qu’ils ont fait la même chose avec Everett, et que s’il a fini comme on sait, c’est parce que lui aussi a été contraint de mettre le holà.


      — C’est aussi mon avis, approuva Fenton. C’est pourquoi j’ai pris l’initiative de faire appel aux services d’une entreprise de sécurité.


      — Quoi ?


      — Vous me demandiez la raison de ma visite. La voici. Je suis venu protéger mon investissement. J’ignore ce qui est arrivé à Paul Everett, mais en tout état de cause, ça n’a été bon pour personne. Vous et moi venons de signer un contrat, un contrat très lucratif en ce qui me concerne. Alors je n’ai pas l’intention de vous laisser vous faire tuer. Les flics ne peuvent pas vous avoir à l’œil vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il faudrait augmenter les impôts, pour ça. Et vous connaissez l’adage : on n’est jamais mieux servi que par soi-même. J’ai donc fait le nécessaire. Quelqu’un veillera sur vous jusqu’à ce que l’hôtel soit construit et ouvert au public.


      — Mais il y en a pour deux ans…


      — Moins que ça, corrigea Fenton. Dix-sept mois. Je veux le voir ouvrir ses portes au lancement de la saison. Pas la saison prochaine, évidemment, mais celle d’après. Vous pourrez organiser un grand week-end d’inauguration à l’occasion du Memorial Day. Quant aux frais encourus pour le garde du corps, ne vous inquiétez pas, j’ai les moyens.


      Il balaya du regard l’intérieur du mobile home.


      — Avez-vous pu récupérer toutes vos données importantes ?


      Morano acquiesça.


      — Je conserve systématiquement des sauvegardes de tous mes documents électroniques. Et vu l’état de délabrement de mon ancien bureau, je ramenais tous les soirs mes dossiers importants chez moi. Avec toute cette faune qui gravite dans le coin jusqu’aux aurores, je ne pouvais pas courir le risque de laisser des plumes dans un cambriolage. Bref, tout ça pour dire qu’il n’y aura pas de retard.


      — Tant mieux, approuva Fenton d’un signe de tête. Alors je vous suggère de vous remuer. Le garde envoyé par ma société de sécurité est dans la voiture, de l’autre côté de la rue. La question des permis est réglée. La mafia se calmera lorsqu’elle verra les gars des syndicats au travail. Le moment est venu d’attaquer le vif du sujet, Morano.


      — Très bien. Et merci.


      Même si Fenton ne faisait pas mystère de ses motivations plus financières que philanthropes, Morano était rassuré de se savoir protégé.


      — Le chantier sera lancé dans la semaine, assura-t-il.


      — C’est ça. Faites donc, conclut Fenton d’un ton si sec qu’il ressemblait à s’y méprendre à un ordre.


      * * *


      Casey convoqua l’équipe pour une réunion au grand complet dès que Patrick put se faire remplacer au Sloane Kettering. Après avoir rencontré Roger et jugé sur pièce de son professionnalisme, Amanda n’avait fait aucune difficulté. Par ailleurs, vu qu’elle ne quittait plus Justin d’un pouce, la question du garde du corps n’était plus aussi cruciale à ses yeux.


      Tous les membres de l’équipe prirent place autour de la table de la salle de conférences. En constatant la mine sombre de Casey, chacun comprit vite que ce qu’elle avait à leur annoncer était de la première importance.


      Comme d’habitude, Yoda fut le premier à prendre la parole.


      — Bonjour, tout le monde. Aurez-vous besoin de mes services ?


      — Oui, Yoda, répondit Casey tandis qu’elle fermait la porte et rejoignait les autres autour de l’immense table ovale. Mais nous allons d’abord discuter. Ensuite, je t’appellerai.


      — Très bien, Casey. Je reste en stand-by.


      Casey s’assit à son tour, sentant tous les regards braqués sur elle. Même Hero, étendu à ses pieds, la fixait intensément, conscient de la gravité du moment.


      — Vous savez tous que j’ai demandé à Hutch de nous aider à retrouver Paul Everett, commença-t-elle, entrelaçant ses doigts au-dessus de son bloc-notes. Après avoir passé une bonne partie de la journée à téléphoner et envoyer des e-mails, il est revenu sans rien.


      — Donc Everett n’est pas fiché au FBI, pensa Marc à voix haute. Je suis surpris. J’ai essayé de parler à Hutch, mais il était enfermé à passer ses coups de fil dans le bureau d’en bas. Comme il s’éternisait, je m’étais imaginé, au contraire, qu’il avait obtenu des informations intéressantes. Mais manifestement je n’y étais pas du tout.


      — Tu ne t’étais pas trompé, corrigea Casey d’une voix percutante et déterminée. Je suis même certaine qu’il en a reçu plein les oreilles.


      Claire affichait une expression parfaitement perplexe.


      — Mais tu viens de dire qu’il était revenu bredouille.


      — Attends un peu… Il s’est fait envoyer bouler, c’est ça ? lança Marc en regardant Casey. Le FBI refuse que nous fourrions notre nez dans tout ce qui a trait à Paul Everett. Et quoi qu’ils lui aient dit, Hutch ne peut pas nous le répéter.


      — Dans les grandes lignes, c’est à peu près ça, acquiesça Casey. Je suis certaine qu’ils sont loin de lui avoir tout dit. Mais même le peu qu’on lui a révélé, il ne peut pas en parler. J’ai commis une erreur en le mettant sur le coup. Il se peut même que j’aie porté préjudice aux intérêts d’Amanda en lui communiquant les détails de son dossier. Maintenant, il sait exactement où nous en sommes et quels atouts nous avons en main. Si jamais il se sent contraint de le faire, il pourrait divulguer ces informations au FBI. Vous savez combien il est attaché à ses principes. J’ai tout fichu en l’air. Je suis désolée.


      Claire et Ryan échangèrent un coup d’œil — le premier depuis que Ryan avait quitté son appartement. Un regard d’intelligence qui n’avait rien de personnel. Enfin, ils savaient d’où provenait cette énergie négative que Claire ne parvenait pas à cerner, et en quoi consistait cette trahison involontaire dont elle percevait les vibrations.


      Claire adressa à Ryan un bref hochement de tête avant de reporter son attention sur l’équipe. Message reçu. Inutile de fouiner davantage dans les allées et venues de leurs coéquipiers. L’équipe avait recouvré son harmonie.


      — Tu n’as pas tout fichu en l’air, objecta Patrick. Nous savions tous que tu avais demandé de l’aide à Hutch, y compris Amanda. C’était un risque que nous avions accepté de prendre. Marc et moi sommes des anciens du FBI. Nous savons comment ça marche. S’il s’agit d’une affaire classée top secret, Hutch est pieds et poings liés.


      — Oui et non, rectifia Marc.


      Il adressa à Casey un long regard appuyé.


      — Qu’est-ce que Hutch t’a dit — ou pas dit — exactement ?


      Un sourire effleura les lèvres de Casey. Comme toujours, Marc et elle étaient exactement sur la même longueur d’onde.


      — Ce que j’ai déduit de ses réponses, c’est que Paul Everett est l’un des acteurs clés d’une enquête fédérale. Une enquête de grande envergure, qui plus est, classée top secret. Mercer et Fenton sont eux aussi deux noms sensibles, ce qui me fait dire qu’ils sont également concernés. A quel titre et jusqu’à quel point, je l’ignore. Ce dont je suis certaine, en revanche, c’est que Paul Everett est bel et bien vivant. Je ne sais pas si les contacts de Hutch le lui ont affirmé aussi clairement, mais c’est sa conviction. Et s’il le croit, je le crois aussi.


      — As-tu eu l’impression que Fenton ou Mercer savaient quelque chose à propos d’Everett ?


      — Non, répondit Casey en secouant la tête. Je ne dis pas qu’ils n’aient rien à voir dans la disparition de Paul, mais je ne crois pas qu’ils sachent où il se trouve aujourd’hui. S’ils le savaient, ils auraient le FBI sur le dos.


      — Ils ne sont pas à mettre dans le même sac, intervint Claire.


      — Qui ?


      — Mercer et Fenton. L’un et l’autre n’ont pas le même degré d’implication. Fenton a une aura très sombre. Celle de Mercer est nettement plus claire. Et plus confuse, comme s’il était tiraillé entre obscurité et lumière.


      — Tu parles, il a fait vœu d’allégeance à papa, et puis c’est tout…, fit remarquer Ryan.


      Claire lui décocha un regard irrité.


      — Non. Il est déchiré en deux. A la fois victime et coupable. J’éprouve de la compassion pour lui.


      — Ça m’aurait étonné.


      — Ryan, ça suffit.


      Casey n’était pas d’humeur à supporter leurs enfantillages. Et, à vrai dire, cette fois-ci, l’attitude de Ryan la surprit. Il n’avait pas l’air de plaisanter. Non, il semblait tout simplement méchant — une ligne qu’il ne franchissait que rarement, a fortiori au beau milieu d’une intense réunion de travail.


      D’ailleurs, il dut lui-même s’en rendre compte, car il affecta un air contrit et parut inhabituellement désarçonné.


      — Désolé, patron. Je suis un peu sur les nerfs depuis l’incendie de cette nuit.


      Casey considéra tour à tour Ryan, puis Claire et, d’un hochement de tête, accepta ses excuses.


      — Je suis d’accord avec Claire, reprit-elle. Mercer est comme une mouche prise dans une toile d’araignée. Je suis convaincue qu’il n’a pas les mains parfaitement propres, mais je doute qu’il soit aussi coupable que Fenton.


      — Exactement. Mais, au risque de me répéter, je crois que même Fenton ne sait pas où est Paul Everett, ajouta Marc. Sinon, il s’arrangerait pour le faire revenir pour sauver Justin.


      — Pourtant, quelqu’un doit bien savoir où il se trouve, répondit Patrick.


      Il marqua une pause, tandis qu’il réfléchissait.


      — A moins, bien sûr, qu’Everett n’ait lui-même mis en scène sa propre mort et n’ait organisé seul sa fuite. C’est une hypothèse à envisager.


      — J’y ai déjà pensé, répondit Casey du tac au tac. J’ai considéré un large éventail de possibilités. C’est d’ailleurs aussi pour cette raison que j’ai organisé cette réunion. Je souhaiterais explorer divers scénarios, un par un, et voir ceux qu’on peut confirmer et ceux qu’il convient d’éliminer.


      — En bref, tu veux des réponses, par tous les moyens, dit Marc avec un calme olympien.


      — Je veux des réponses, et je me moque des moyens, rétorqua Casey.


      Elle savait exactement ce que Marc sous-entendait. Et, du coin de l’œil, elle vit Patrick se renfrogner sitôt sa phrase terminée. Pour autant, elle ne perdit rien de sa détermination.


      — Nous devons avancer. Et n’avoir qu’un objectif en tête : sauver Justin en retrouvant son père. Je me moque de la façon dont nous y arriverons. Mais nous devons faire vite.


      — Casey…, intervint Patrick.


      — Je connais ta position à ce sujet, coupa-t-elle tout net. Mais les circonstances ont changé. Nous parlons désormais d’une enquête fédérale. Le FBI sait maintenant que nous concentrons tous nos moyens sur cette affaire et que nous sommes déterminés à aller jusqu’au bout. Ils feront tout ce qu’ils pourront pour nous barrer la route. A nous d’anticiper leurs réactions et d’esquiver leurs coups.


      — Tu as un plan ? demanda Marc.


      — Oui. Et vous allez tous m’aider à le mettre en œuvre.


      A ces mots, elle pivota sur sa chaise pour faire face au mur d’écrans.


      — Yoda, s’il te plaît, crée un espace de travail virtuel.


      Yoda s’exécuta dans l’instant.


      — Espace de travail virtuel en cours de création.


      En quelques secondes, le mur vidéo s’éveilla, baignant la pièce d’une lumière bleue électrique.


      — Espace de travail virtuel créé et prêt à l’usage.


      — S’il te plaît, crée les colonnes suivantes : « Délinquant criminel », « Fugitif », « Indicateur confidentiel », « Mort », « Protection de témoin ».


      Elle se retourna vers la table :


      — D’autres idées ?


      — Il n’est ni clandestin ni déserteur. Je crois que tu as couvert toutes les possibilités, répondit Marc.


      — Merci, Yoda. Ça devrait aller.


      — Colonnes créées, indiqua Yoda.


      Aussitôt, l’écran vidéo se scinda en cinq colonnes égales, surmontées de leur titre.


      — Très bien, reprit Casey en étalant ses notes devant elle. Allons-y, dites tout ce qui vous passe par la tête. Yoda, s’il te plaît, prends en note toutes nos remarques. Fais la synthèse des points de consensus et de nos désaccords. Et affiche le tout sur un tableau blanc au fur et à mesure.


      — Entendu, Casey. Je suis prêt.


      — Bon, commençons par l’hypothèse du délinquant criminel.


      — Attends…, l’interrompit Claire. A l’instant où tu as dicté les intitulés des colonnes, et ensuite lorsque je les ai vus écrits, j’ai ressenti de nouveau cette puissante énergie binaire. Son intensité est beaucoup trop forte pour que nous puissions l’ignorer. Quoi qu’il soit arrivé à Paul Everett, il n’est certainement pas mort. Je comprends que tu tiennes à explorer toutes les possibilités, mais celle-ci devrait être la dernière. D’abord parce que je suis absolument sûre de moi, mais surtout parce qu’il est inutile de consacrer du temps à une hypothèse qui, de toute façon, ne nous avancerait à rien. Franchement, c’est une perte de temps.


      Le reste de l’équipe acquiesça. Même Ryan ne discuta pas l’argument de Claire.


      — Il semble que nous soyons tous d’accord sur ce point, déclara Casey. Sans compter la réaction de Hutch. Gardons cette hypothèse pour la fin et concentrons-nous sur les autres scénarios.


      — Tu peux gagner du temps sur l’hypothèse de la protection de témoin, dit Patrick, visiblement à contrecœur. Et sur celle du fugitif aussi. L’une et l’autre de ces possibilités sont hautement probables, vu l’implication possible de la mafia et les infimes précautions prises pour rendre la disparition d’Everett convaincante.


      — Et ? s’enquit Casey.


      Patrick s’éclaircit la voix tout en triturant son stylo, le regard baissé. Manifestement, ce qu’il s’apprêtait à annoncer lui coûtait un effort considérable.


      — J’ai un vieil ami dans les US Marshals, finit-il par répondre. Je lui ai rendu quelques services par le passé. Il a toujours dit qu’il n’hésiterait pas à me renvoyer l’ascenseur le moment venu. Je pense qu’il saura me dire si Paul Everett a intégré le programme de protection des témoins ou s’il est fiché en tant que fugitif. Il ne va pas aimer ce que je vais lui demander. Pas plus que moi, d’ailleurs. Mais je sais qu’il le fera.


      Patrick marqua un temps d’arrêt.


      — Cela dit, je ne lui demanderai aucun détail. Alors ne m’en demandez pas. Tout ce que j’obtiendrai sera un oui ou un non à ces deux questions. C’est tout ce que je peux faire.


      — Et c’est déjà énorme.


      Casey savait pertinemment combien Patrick répugnait à recourir à ce genre de méthode. S’affranchir des règles allait à l’encontre de ses convictions les plus profondes.


      — Je ne te demanderai ni l’identité de ton ami ni aucun détail sur la situation de Paul, dit-elle avant de marquer une courte pause, comme pour tâter le terrain.


      — Penses-tu que ton ami serait disposé à transmettre un message à Paul ? Serais-tu prêt à le lui demander ?


      — Pour être honnête, je doute qu’Everett figure dans le programme de protection des témoins. S’il l’était, il aurait accès à internet. Ce qui signifie qu’il aurait vu la vidéo sur YouTube et aurait réagi. Si c’est un fugitif, en revanche…


      De nouveau, il marqua une pause, l’air pensif.


      — Dans ce cas, nous serions probablement fichus. Mais plutôt que de spéculer dans le vide, je ferais mieux de passer ce coup de fil et de poser la question. Je le ferai immédiatement après la réunion.


      — Merci.


      Casey se tourna vers l’écran.


      — Ce qui nous laisse deux scénarios à discuter. Celui du délinquant criminel et celui de l’indicateur confidentiel. Pesons le pour et le contre. On en déduira la marche à suivre.


      Ils débattirent à bâtons rompus, envisagèrent tous les cas de figure et finirent par mettre en place un plan d’action.


      Marc et Ryan retourneraient aux Hamptons le soir même pour installer Miniboy dans le mobile home de Morano. Simultanément, Ryan approfondirait, intensifierait et affinerait son étude détaillée du passé d’Everett et de Morano, dans l’espoir d’y trouver enfin un lien ou une faille.


      Casey irait directement trouver l’inspecteur Jones. En personne. Fini le temps de jouer au chat et à la souris au téléphone. Elle irait le débusquer jusque dans son bureau et le mitraillerait de questions pour mieux sonder ses réactions. En parallèle, elle ferait appel à tous ses contacts du NYPD, puisqu’elle avait été consultante chez eux avant de créer les Forensic Instincts. Avec un peu de chance, quelqu’un de chez eux aurait ses entrées auprès de la section du crime organisé. Et peut-être que l’un des leurs pourrait enfin lui dire si, oui ou non, Paul Everett était un indicateur fédéral.


      Claire prendrait la route des Hamptons avec Marc et Ryan, puis, une fois sur place, ferait cavalier seul. Elle tenait à visiter de nouveau le cottage de Paul et l’appartement d’Amanda. Mais, cette fois, elle ne serait accompagnée de personne et s’immergerait dans leurs énergies jusqu’à avoir terminé ce qu’elle avait ébauché lors de sa première visite. En étant seule et sans distraction, elle était convaincue de parvenir à mieux cerner le sens de leurs vibrations. Et puis, l’enquête avait avancé, et ces quelques jours lui avaient permis de se familiariser davantage avec ses protagonistes.


      Hero serait lui aussi du voyage, mais pas pour Claire.


      C’était justement la partie la plus difficile. Celle qui fit grimacer Patrick lorsque la discussion s’orienta vers Marc.


      Après avoir forcé le mobile home de Morano, Ryan et Marc auraient une dernière mission à effectuer. Et celle-là serait un solo pour Marc. Ou plutôt, non. Pas exactement un solo. Car Hero serait là pour l’assister.


      Ryan les conduirait jusqu’à la marina de Shinnecock Bay, où se trouvait le port d’attache du yacht privé de Lyle Fenton. C’était Ryan qui avait déniché l’information au cours de ses recherches, et il avait aussi découvert que le yacht de Fenton était remisé durant la mauvaise saison dans un hangar fermé qui jouxtait la marina. Le yacht y passait l’hiver en toute sécurité, à l’abri des intempéries, et y était préparé pour la saison suivante.


      Marc commencerait par s’y introduire. Une fois cette formalité effectuée, il avait en tête trois objectifs. Primo, passer le yacht au peigne fin dans l’espoir d’y trouver un détail incriminant. Secundo, prélever quelques objets personnels de Fenton — dont celui-ci ne remarquerait pas l’absence — pour confectionner des tampons olfactifs qui pourraient servir ultérieurement à Hero. Tertio, faire renifler à Hero les tampons réalisés au cottage d’Everett. Si Paul Everett était passé par-là, il le saurait.


      Pénétrer le hangar et monter à bord du yacht requérait soit une approche furtive soit un mandat de perquisition.


      Marc était expert en approche furtive. Les mandats de perquisition, en revanche, n’avaient jamais été sa tasse de thé. Bien entendu, le risque serait plus grand que pour forcer la serrure du mobile home de Morano. Fenton y avait peut-être même posté un veilleur de nuit. C’était une éventualité à prévoir. De surcroît, Marc ne serait pas seul. Hero se trouverait avec lui. Et si l’ancien Navy SEAL qu’il était n’avait aucun mal à se rendre invisible, nul doute que la compagnie d’un saint-hubert compliquerait la partie. Ils devraient donc opérer à découvert sans toutefois éveiller les soupçons. La mission s’annonçait délicate, mais il en aurait fallu davantage pour décourager Marc. Lorsque les circonstances l’exigeaient, il savait déployer des trésors de créativité.


      Et toute l’équipe savait que si Marc trouvait le moindre indice contre Fenton, il pousserait jusqu’à son domicile de East Hampton, et que cette deuxième visite ne serait pas aussi courtoise que la première.


      C’était justement à cette idée que Patrick grinçait des dents. Cette perspective s’opposait en tout point aux principes qu’il se faisait un honneur de défendre. Mais c’était en toute connaissance de cause qu’il s’était embarqué aux côtés des Forensic Instincts. Il n’empêcherait donc pas l’équipe de fouler aux pieds la loi qu’il avait passé une vie tout entière à faire respecter. Il les laisserait faire, non parce que son instinct le lui dictait, mais parce que son expérience lui avait appris à ne pas perdre de vue l’objectif final. Et il était le premier à reconnaître que les FI n’avaient pas pour habitude de se lancer les yeux fermés dans des opérations décidées à la va-vite. Ils faisaient ce qu’il y avait à faire, sans se soucier des obstacles. Et, en l’occurrence, l’impératif était de retrouver Paul Everett pour sauver la vie de son fils.


      Patrick revit mentalement le visage d’Amanda, l’image de Justin luttant pour sa survie. Il prit sur lui et ne dit pas un mot.


      En le voyant aussi tendu, Casey lui adressa un regard interrogateur :


      — Es-tu d’accord avec tout ça ?


      — Je ferai avec, se contenta-t-il de répondre.


      — Tant mieux, parce que j’ai une autre mission pour toi.


      Patrick haussa un sourcil.


      — Est-ce qu’il est question de tuer quelqu’un ?


      Elle esquissa un sourire.


      — Rien de tel, rassure-toi. Cela dit, il s’agit d’une mission délicate, et je ne t’envie pas. Mais ça ne peut plus attendre. Et tu es la personne idéale.


      Patrick avait compris à quelle mission Casey faisait allusion.


      — Tu veux que je parle à Amanda à propos de son oncle.


      Elle acquiesça.


      — Elle est notre cliente. Elle doit être tenue informée de l’avancée de nos recherches, du moins dans une certaine mesure.


      — Que veux-tu que je lui dise ?


      — Je ne sais pas bien, soupira-t-elle en se passant une main dans les cheveux. Quelqu’un a une suggestion ?


      — Contente-toi du minimum, répondit Marc. Dis-lui que nous nous intéressons à Fenton. Que ses relations d’affaires ont attiré notre attention, et que parmi ses associés ne figurent probablement pas que des enfants de chœur. Et que certains d’entre eux pourraient savoir ce qui est arrivé à Paul Everett. Explique-lui que nous avons besoin de faits, et que c’est à cela que nous travaillons. Et surtout, dis-lui bien qu’elle ne doit sous aucun prétexte alerter Fenton quant à nos soupçons. Pas encore.


      — Je valide, dit Claire. Mais tâche d’y mettre les formes. Essaie de rendre le tout un peu plus personnel. Fais le lien avec Justin. Dis à Amanda de tenir sa langue pour protéger son fils. Dis-lui que si son oncle a peut-être des choses à se reprocher, en revanche, il ignore où se trouve Paul. Et que s’il le savait, il remuerait ciel et terre pour le ramener, parce que la santé de Justin est ce qui compte le plus à ses yeux. Fais-moi confiance, Patrick. Suis cette approche quand tu lui parleras. Ce n’est que de cette façon qu’Amanda intégrera de manière rationnelle ce que tu as à lui annoncer. Sinon, ses émotions prendront le dessus. Elle courra voir son oncle, pour exiger de lui des réponses, et c’est bien la dernière chose que nous voulons.


      — Je suis d’accord, dit Casey. Tu prends la procédure de Marc et la technique de Claire. Combine les deux et tu as ta stratégie.


      Elle soupira.


      — Je suis désolée de te refiler ce sale boulot, Patrick. Mais tu es celui qui passe le plus de temps avec elle. Elle te respecte et te fait toute confiance pour assurer sa sécurité.


      — Je le ferai, dit Patrick. Mais tu ne crois pas que le message passerait plus facilement si elle l’entendait de la bouche de Marc ? Il représente un peu le chevalier vaillant, à ses yeux.


      — Non, répondit Casey en secouant vigoureusement la tête. Marc est sans aucun doute un pilier pour Amanda. Mais tu es pour elle une figure paternelle. Tu incarnes davantage la raison, et tu as des enfants. C’est de ça qu’elle a besoin aujourd’hui.


      — Casey a raison, dit Marc en s’efforçant de faire preuve d’objectivité. Je sais qu’Amanda compte sur moi. Et oui, si je suis là, c’est pour ce pauvre bébé. Mais savoir rassurer et réconforter n’est pas mon point fort. Ni gérer l’émotionnel comme Claire l’a décrit. Tu t’en tireras beaucoup mieux que je ne le ferais.


      A cet instant, Marc eut un sourire en coin.


      — Quant à moi, je m’acquitterai des missions délictueuses beaucoup mieux que toi.


      — Je ne te le fais pas dire, répondit sèchement Patrick. Je filerai au Sloane Kettering pour remplacer Roger dès que j’aurai appelé mon ami des US Marshals.


      — Excellent, conclut Casey avant de promener un dernier regard autour de la table. Des questions ?


      Chacun secoua la tête en silence.


      — Parfait. Alors, c’est parti !
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      Il était déjà tard lorsque la pancarte annonçant les Hamptons surgit dans les phares de la camionnette des FI.


      Ryan était au volant. Il déposa Claire à l’appartement d’Amanda, puis reprit la route avec Marc. Hero était couché sur la banquette arrière.


      La nuit allait être longue, à Shinnecock Bay.


      Dans un premier temps, ils filèrent à Hampton Bays, où était installé le mobile home de Morano. Ryan et Marc avaient enfilé leur uniforme noir pour se fondre dans l’obscurité. Ils stationnèrent à une bonne distance. Hero resta à l’intérieur de la camionnette. Son instinct lui disait apparemment qu’il avait tout intérêt à profiter de ce dernier moment de repos avant l’action. Ryan attrapa Miniboy. Marc ajusta sa ceinture banane remplie d’outils. Et ils prirent la direction du mobile home.


      — Attends…


      Comme la fois précédente, Marc fit signe à Ryan de s’arrêter.


      — Baisse-toi, dit-il en s’accroupissant.


      — Quoi encore ? demanda Ryan en l’imitant. Encore un taré qui se promène avec des allumettes ?


      — Non, qui monte la garde.


      Ryan écarquilla des yeux ronds.


      — Où ça ?


      — Là-bas.


      Marc pointa son pouce en direction d’un point situé de l’autre côté de la rue.


      Ryan mit plusieurs secondes à distinguer le 4×4 noir garé dans un renfoncement sablonneux. Cette fichue voiture était quasiment invisible.


      — Bon sang ! Tu peux m’expliquer comment tu l’as vu ? demanda-t-il à Marc. Et puis non, laisse tomber…


      Question stupide. Marc avait l’instinct d’un chat sauvage.


      — Tu crois que ce sont les mêmes pyromanes qui s’apprêtent à recommencer ? s’enquit-il.


      — Mmm…, fit Marc en secouant la tête. Je dirais que c’est soit la police, soit un vigile privé. Tu veux mon avis ? Vigile privé. Les flics font plutôt des rondes, pas des planques dans les buissons. Et ils n’ont pas de quoi se payer ce genre de 4×4. Il faut croire que Morano a eu la peur de sa vie. Il a dû faire appel à une société privée pour mettre sous bonne garde son nouveau bureau de fortune.


      Ce disant, il fronça les sourcils.


      — Il va falloir faire diversion.


      Il dégaina son téléphone portable et lança le numéro de Casey.


      — C’est moi, dit-il sans préambule. Nous avons de la compagnie ici. Un 4×4 noir en faction juste devant le mobile home de Morano.


      Il donna à Casey la localisation exacte.


      — Appelle le 911 et signale-leur un véhicule suspect. Lorsque les flics rappliqueront pour le contrôler, Ryan et moi en profiterons pour rentrer. Nous serons ressortis avant qu’ils aient fini de l’interroger.


      — Tu es sûr ? demanda Ryan d’un air incrédule, tandis que Marc raccrochait et rangeait son téléphone.


      — Sûr et certain.


      Marc resta accroupi, indiquant à Ryan d’en faire de même.


      — Attends mon signal. Dès que les flics arrivent, on y va. Dare-dare. Je me charge d’ouvrir. Toi, tu installes Gecko. On sera reparti en moins de trois minutes chrono.


      — La vache ! Ça, c’est des ordres. Je n’aurais pas voulu t’avoir pour instructeur.


      Marc eut un franc sourire.


      — Il va falloir t’y habituer. La vraie vie est plus rude que les belles écoles. Maintenant, plus un mot.


      Moins de cinq minutes après, une voiture de patrouille déboulait d’une rue adjacente et s’arrêtait derrière le 4×4.


      Marc attendit que le policier sorte de sa voiture et s’approche du véhicule, tournant le dos au mobile home.


      — C’est à nous, lança-t-il à Ryan. Go !


      Ils piquèrent un sprint jusqu’au mobile home. Marc se chargea de crocheter la serrure. En trente secondes, ils étaient à l’intérieur.


      — Je fais le guet, dit Marc. Toi, tu fais ce que tu as à faire.


      A ces mots, il se posta à la fenêtre et monta la garde.


      Ryan inspecta rapidement les lieux, focalisant son attention sur la zone du plafond qui offrirait à Gecko la meilleure visibilité. Parfait. Un interstice entre deux dalles du plafond permettrait à la minicaméra vidéo d’embrasser toute la pièce. Il grimpa sur le bureau de Morano, de la paume de sa main souleva une dalle, la décala sur le côté et mit Gecko en position. Puis il replaça la dalle.


      — C’est bon, annonça-t-il.


      Figé derrière la fenêtre, Marc continuait de scruter les alentours sans un mot. Le policier et son collègue poursuivaient leur contrôle. Ils discutaient avec le chauffeur du 4×4, procédant probablement aux vérifications d’usage.


      — Parfait, dit-il sans même se retourner. Sortons de là.


      Ils regagnèrent la porte à pas de loup et se glissèrent dans la nuit sans oublier de verrouiller derrière eux.


      Un détail restait à régler avant de décamper.


      Ryan récupéra dans la camionnette le petit boîtier noir et enfila ses bottes, ses grappins et ses gants de cuir. Puis il passa une ceinture de travail et une sangle de sécurité. Une fois équipé, il grimpa sans un bruit tout en haut du poteau électrique voisin, à l’abri des regards des policiers, et y fixa le boîtier. Son dernier petit joujou recevrait les signaux audio et vidéo de Gecko et, après les avoir cryptés, les transmettrait à la brownstone via un canal sécurisé.


      Les FI pourraient désormais garder un œil et une oreille sur les moindres faits et gestes de Morano.


      * * *


      Ils quittèrent les lieux au ralenti, feux éteints, jusqu’à la route principale. Puis Ryan alluma les phares, accéléra son allure jusqu’à une vitesse de croisière normale, et contourna la baie en direction de Southampton, où se trouvaient la marina et le yacht de Fenton.


      Pendant que Ryan s’employait à trouver un coin reculé où stationner, Marc enfilait une parka. Un vert chasseur assez passe-partout pour ne pas attirer l’attention, mais suffisamment contrasté avec son pantalon pour lui éviter de passer pour un cambrioleur. Pour ce deuxième cambriolage en série, il serait M. Tout-le-monde sorti promener son chien.


      Ryan gara la camionnette sur un terrain vague distant d’une centaine de mètres de la marina. Il déboucla sa ceinture et, d’un signe de la main, salua Marc.


      — Amusez-vous bien, tous les deux, dit-il en regardant Hero. En ce qui me concerne, j’ai rendez-vous à l’arrière de la camionnette avec mon ordi. Oui, il y a des gens qui travaillent, eux.


      — Tant mieux. J’avais peur que tu t’ennuies, répliqua Marc en remontant la fermeture Eclair de sa parka. Je vais essayer de ne pas trop m’inquiéter pour toi.


      Ryan afficha un sourire amusé. Comme si Marc avait l’habitude de s’inquiéter… Planifier, exécuter, réussir. Voilà à quoi il était programmé. Pas de place pour les états d’âme.


      — Je vais remonter d’une décennie supplémentaire. S’il le faut, j’irai jusqu’à leur entrée à la maternelle. Everett et Morano ont forcément un point commun. Je ne crois pas aux coïncidences.


      — Moi non plus.


      Marc avait sauté de la camionnette et attachait sa laisse à Hero, tout en rassemblant dans un sac à dos les outils dont il avait besoin pour son excursion.


      — Je t’ai imprimé le tracé des caméras de surveillance, lui rappela Ryan.


      — Je l’ai, répondit Marc en tirant de sa poche le schéma que Ryan lui avait remis. A nous de les éviter.


      — L’endroit est grillagé et fermé par un portail. Avec un vigile coincé dans une guérite à l’entrée, ajouta Ryan en promenant un regard préoccupé sur la marina endormie. Le hangar commercial que Fenton a transformé en garage à bateau est complètement au fond. Tu ne peux pas escalader la clôture, pas avec Hero. Sans compter que Fenton a dû faire installer un dispositif de sécurité… Ça ne va pas être aussi facile que de s’introduire dans le mobile home de Morano.


      — Je n’ai jamais pensé ça.


      Marc haussa les épaules en ordonnant à Hero de se lever.


      — Il va falloir improviser. J’aviserai au fur et à mesure. Toi, occupe-toi de trouver un lien entre Everett et Morano, dit-il en glissant le sac à dos sur son épaule. A tout à l’heure.


      — O.K. A plus.


      * * *


      Marc déambula le long du trottoir comme s’il sortait Hero pour sa promenade du soir. En passant devant le portail, il jeta un œil au gardien dans sa guérite. Le type était à demi endormi, les pieds sur le bureau, le menton enfoui dans les plis de sa veste. Pas d’obstacle majeur.


      Marc fit demi-tour et retourna jusqu’au portail. Il considéra le cadenas et sortit ses outils. Là encore, rien de bien difficile.


      Une fois sa besogne effectuée, il entrebâilla le portail, juste assez pour s’y faufiler, Hero et lui, puis le referma derrière eux, laissant en place le cadenas au cas où le gardien ouvrirait un œil.


      Suivant le schéma de Ryan, Marc dirigea Hero sur les docks, progressant en zigzag pour éviter les champs des caméras de sécurité. Hero flairait avec force, s’imprégnant de toutes les nouvelles odeurs qu’il trouvait sur son passage.


      Ils atteignirent sans encombre le local commercial.


      Comme Ryan l’avait craint, un gaillard solidement charpenté était assis à l’entrée du hangar. Dès qu’il aperçut Marc et Hero, il sauta sur ses jambes et vint jusqu’à eux.


      — Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous fichez là ?


      — Je suis mécano, répondit Marc.


      D’après son champ de vision périphérique, le vigile était seul.


      — C’est M. Fenton qui m’envoie. Y’a un boulot à faire sur son yacht.


      — Moi, il ne m’a rien dit.


      Le vigile fouilla le fond de sa poche et en ressortit un téléphone.


      — Il va falloir attendre, reprit-il en baissant le regard sur l’écran de son téléphone. Je dois vérifier que…


      Le gardien n’eut pas le loisir d’achever sa phrase.


      Marc avait enroulé son bras autour de son cou et, de son pouce, lui bloquait la carotide. Avec sa main libre, il lui tourna la tête de côté et attendit quelques secondes qu’il perde connaissance. Alors que l’homme s’affalait de tout son poids, Marc relâcha son étreinte et, en douceur, l’étendit sur le sol. Il le tira sur le côté du bâtiment, où personne ne le verrait. Puis il lui lia poignets et chevilles avec l’épaisse corde qu’il avait emportée, et lui fourra un mouchoir dans la bouche, au cas où il recouvrerait ses esprits avant que Marc ne soit ressorti.


      En espérant qu’il n’en aurait pas pour longtemps.


      Le cadenas posé sur la porte coulissante fut à peu près aussi facile à crocheter que celui du portail de l’entrée.


      En trois minutes, Hero et lui étaient à l’intérieur et refermaient derrière eux la porte métallique.


      Le hangar était plongé dans la pénombre. Seule filtrait la lumière du clair de lune à travers une large ouverture percée dans la toiture. C’était assez pour révéler la silhouette effilée d’une coque de bateau. Marc plongea une main dans son sac à dos et en sortit une torche électrique. D’une pression, il l’alluma, et planta son faisceau droit sur le yacht. C’était un navire somptueux, aux lignes sveltes, tout blanc, d’au moins trente mètres de long. Lady Luck était écrit en lettres saillantes à sa proue. Un nom bien choisi pour le trésor très privé de Fenton.


      Marc n’avait pas une seconde à perdre. Il attrapa Hero, souleva ses quarante-cinq kilos de muscles jusqu’à sa poitrine, grimpa l’échelle et le déposa sur le pont principal.


      Ensemble, ils explorèrent le pont des couchettes, en se concentrant sur la cabine privée. Il ne fallut pas longtemps à Marc pour trouver plusieurs effets personnels de Fenton. Un vieux rasoir et un caleçon de bain feraient l’affaire. Il les fit renifler à Hero puis les flanqua dans son sac à dos.


      Il sortit les tampons olfactifs qu’il avait confectionnés avec l’odeur de Paul et en présenta un à Hero. Hero le flaira avec insistance, puis bondit brusquement vers la cuisine ouverte, où il s’assit et se mit à gratter le plancher de sa patte. Marc eut beau le rappeler, il ne voulait rien entendre.


      Bingo. Marc avait sa réponse. Fenton s’était bien gardé de s’en vanter, mais Paul Everett était venu sur le yacht. Un partenaire de travail comme les autres ? A d’autres !


      Fort de cette information déjà intéressante, Marc donna à Hero une récompense amplement méritée et l’emmena vers le pont principal pour rejoindre la passerelle de commandement. C’est là qu’étaient rassemblés tous les appareils de contrôle, y compris le système de communication radio-électronique.


      Marc alla droit au tableau de commande et ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait.


      Il enfonça le bouton du Sailor Broadband et attendit une connexion satellite. Une fois la connexion établie, il tira le câble ethernet, le brancha d’un côté à son notebook, de l’autre à la prise murale adjacente à la table en acajou qui tenait lieu de bureau de navigation. Une fois les voyants Alimentation, Terminal et Antenne du Sailor 250 au vert, Marc alluma son notebook. Il ouvrit Firefox et saisit l’adresse http ://192.168.0.1 pour accéder au menu principal.


      Etape validée.


      Marc cliqua sur le bouton Validation des messages. Apparut alors la liste des appels récents passés par Fenton ainsi que des messages textuels envoyés. Il téléchargea le journal d’appels dans son notebook, prenant soin d’enregistrer tous les paramètres de décryptage pour Ryan.


      Tout à coup, alors qu’il examinait le répertoire téléphonique, un détail attira l’attention de Marc. Une entrée intitulée Big Money.


      Intéressant.


      Il entra dans le mode Edition du logiciel, copia le numéro de portable. L’indicateur régional — 870 — lui était parfaitement inconnu.


      A l’aide des boutons de navigation, il ouvrit un nouveau message, colla le numéro de Big Money dans le champ Destinataire puis composa un message énigmatique qui tenait en un seul mot.


      
        
          Etat ?

        

      


      Il cocha la case Accusé de réception, cliqua sur le bouton Envoyer, et attendit.


      Une poignée de secondes s’écoula. L’accusé de réception ne se fit guère attendre, suivi presque aussitôt d’une réponse :


      
        
          Que faites-vous sur votre bateau ? Je croyais qu’il était en cale sèche pour l’hiver ?

        

      


      Marc tenta de se glisser dans la peau de Fenton. Comment réagirait-il si on le questionnait sur ses allées et venues ?


      
        
          Ça me regarde. OÙ EN ETES-VOUS ?

        

      


      La réponse fusa immédiatement :


      
        
          Désolé. Conteneurs repêchés. Rentrons à Bayonne.

        

      


      Marc n’en crut pas ses yeux. Il envoya un dernier message.


      
        
          Parfait. Me déconnecte.

        

      


      « Conteneurs repêchés » ? Marc y voyait plusieurs possibilités et, d’expérience, il était à peu près certain que toutes auraient valu à Fenton quelques années derrière les barreaux.


      Ryan était assis à l’arrière de la camionnette, pleinement concentré sur l’écran de son ordinateur, lorsque Marc ouvrit brusquement la portière, commandant à Hero de monter.


      — Salut, dit Ryan en levant la tête. Comment ça s’est passé ?


      — Ça s’est passé, répondit Marc en lui faisant signe de reprendre le volant. Je t’ai rapporté un journal d’appels à déchiffrer. Et on a trois autres arrêts à faire. Le premier à Westhampton Beach. Il faut récupérer Claire.


      — Et le deuxième ? Tu vas voir Fenton ?


      — Oui. Et le troisième sera pour Mercer. Il est temps de crever l’abcès.


      * * *


      Trente minutes plus tard, le Big Money glissait lentement sous le Verrazano-Narrows Bridge lorsqu’un témoin lumineux du tableau de bord se mit de nouveau à clignoter. Un message. Le capitaine appuya sur l’icône de son écran de contrôle :


      
        
          Fenton (portable).

        

      


      Pour quelle raison Fenton lui enverrait-il encore un message ? Qui plus est, cette fois de son portable ? Son dernier message envoyé depuis le Lady Luck avait pourtant été clair. Il se déconnectait. Et, pour en avoir fait les frais par le passé, le capitaine savait ce qu’il fallait y lire : Fichez-moi la paix.


      Sans plus attendre, il ouvrit le message. A sa lecture, une panique soudaine lui glaça le sang :


      
        
          Etat ?

        

      


      Il n’y avait pas une seconde à perdre.


      — Goddfrey ! hurla-t-il à son second. Appelle Fenton sur son portable. C’est une urgence.
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      Ce fut sans surprise que Fenton vit la camionnette des FI s’arrêter devant les grilles en fer forgé qui ceignaient sa propriété.


      Debout dans la demi-pénombre de son salon, il tira légèrement le rideau d’une porte-fenêtre. Les phares éclairaient sa pelouse à travers les barreaux du lourd portail. Cette fois, il était inquiet. Très inquiet. Et à juste titre. Il ignorait la nature exacte des informations que Marc Devereaux avait découvertes, et l’ampleur réelle des dégâts. Mais il en savait assez pour comprendre que la partie s’annonçait mal. Cette fois, la confrontation qui l’attendait n’aurait rien d’une partie de plaisir.


      Il avait d’abord pensé appeler son avocat à la rescousse, mais sa présence aurait à coup sûr sonné comme un aveu de culpabilité.


      Il prit une profonde inspiration et rassembla son courage.


      Le gardien avait reçu des instructions précises. Il ouvrit le portail, laissant la camionnette s’enfoncer la propriété.


      — Vous voulez que je vous accompagne ? demanda Ryan à Marc en remontant l’allée qui serpentait entre les chênes.


      — Non, répondit Marc en secouant la tête. Je veux que tu poursuives tes recherches et que tu partages tes barres vitaminées avec Hero. Il doit être affamé, après une soirée pareille. Quant à Fenton, il sera davantage désarçonné si je lui rends cette petite visite surprise en compagnie d’une médium. Ça devrait le dérouter.


      — C’est vrai qu’elle déroute tout le monde, n’est-ce pas, Claire-voyante ? la taquina Ryan.


      C’était la première pique qu’il lui lançait depuis, eh bien… depuis.


      — Non, pas tout le monde, répondit-elle, imperturbable. Principalement toi.


      Ryan intercepta son regard dans le rétroviseur.


      — Dérouté n’est pas le mot que j’emploierais. Intrigué et déçu seraient plus appropriés.


      Claire déglutit.


      — C’est toujours mieux que dédaigneux.


      — Que veux-tu, les gens changent… Cela dit, je ne crois toujours pas à la communion des âmes avec les objets.


      — Et Gecko, alors ?


      — C’est un intime. Il parle juste un autre langage que le nôtre.


      — Exactement comme les effets personnels des victimes.


      — Bouclez-la, tous les deux, coupa Marc. Il est temps de faire parler Fenton. Et Mercer aussi. Ensuite, vous aurez tout le loisir de vous adonner à votre passe-temps favori.


      — Tu as raison, dit Claire.


      Elle détourna le regard du rétroviseur et rassembla ses esprits tandis que la camionnette approchait du manoir.


      — L’exercice devrait être intéressant, ajouta-t-elle dans un souffle. Pour moi, ce sera une nouveauté.


      — N’aie pas peur si je m’en prends à lui — je veux dire, vraiment, l’avertit Marc.


      — Tu veux dire, physiquement ?


      Elle haussa les épaules.


      — Si ça peut nous aider à sauver Justin, ne te gêne pas pour moi. Je suis beaucoup plus forte que vous ne le pensez, les uns et les autres.


      Pour tout commentaire, Ryan se contenta d’un petit toussotement. Il arrêta la camionnette à l’angle de l’imposante bâtisse.


      — Bonne chance, leur lança-t-il. Faites une vidéo, si jamais ça devient chaud.


      — Pas de problème, répondit Marc de bon cœur. Claire, tu as ton portable avec toi, pas vrai ?


      * * *


      Le majordome escorta Claire et Marc jusqu’au bureau où Fenton les attendait. Ou, plutôt, où il attendait Marc, car il eut une réaction de flottement lorsqu’il aperçut Claire.


      — Nous nous sommes rencontrés à l’hôpital, se rappela-t-il à voix haute tout en la dévisageant.


      — Bien sûr. Claire Hedgleigh.


      — C’est cela…


      En dépit de ses efforts pour sauver les apparences, son trouble était manifeste. Il savait qui était Claire et ce qu’elle était.


      Tout en agitant quelques papiers sur son bureau, il adressa à son majordome les instructions d’usage.


      — Vous pouvez disposer. Et fermez la porte derrière vous. Que l’on ne me dérange sous aucun prétexte.


      — Bien, monsieur.


      L’homme au visage émacié et à l’allure compassée se retira aussitôt.


      — Pourquoi avez-vous amené Mlle Hedgleigh avec vous ? demanda Fenton sans détour. Elle n’était pas présente lorsque vous vous êtes introduit sur mon bateau par effraction avec votre saint-hubert.


      — Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez, répondit Marc d’un air impassible.


      Il balaya la pièce du regard.


      — J’ose espérer que vous n’avez pas eu la mauvaise idée de mettre cette pièce sur écoute. Vous avez beaucoup plus à perdre que moi à ce petit jeu-là.


      — Aucun micro. Que croyez-vous ? Je ne suis qu’un citoyen comme tout le monde, monsieur Devereaux.


      — Comme tout le monde ? demanda Marc en haussant un sourcil. Ce n’est pas le terme que j’aurais employé. Quant à Claire, elle est mon associée. Et elle est douée d’un jugement remarquable. C’est moi qui lui ai demandé de m’accompagner.


      — Une médium.


      — Absolument, assena Claire. Je travaille sur les énergies, les bonnes comme les mauvaises.


      — Les mauvaises énergies ne sont pas un motif recevable devant un juge, ironisa Fenton.


      — A vrai dire, je n’avais pas prévu d’aller témoigner, mais maintenant que vous en parlez, je devrais peut-être l’envisager. Qu’en pensez-vous ?


      Marc se mordit la lèvre. Il n’avait jamais vu Claire sous ce jour, et elle était épatante.


      — Arrêtons de tourner autour du pot, coupa Fenton, les deux mains à plat sur son bureau. Je sais ce qui s’est passé cette nuit. Mon vigile de la marina a repris connaissance. Merci au passage de lui avoir retiré le chiffon que vous lui aviez fourré dans la bouche et d’avoir desserré ses liens. Vous êtes un gentleman, monsieur Devereaux. Dès qu’il en a été capable, il s’est lancé à votre poursuite. Evidemment, vous étiez déjà loin. Vous ne lui avez pas laissé l’opportunité de vous remercier de vive voix. En revanche, il m’a appelé sur-le-champ, et la description qu’il m’a faite de vous et de votre chien ne laisse pas la moindre place au doute.


      — Pourtant, vous n’avez pas prévenu la police.


      Marc afficha un air pensif.


      — Intéressant, poursuivit-il. Si j’apprenais que mon domicile avait été visité, j’alerterais immédiatement les autorités. Mais bien sûr, je ne suis pas un délinquant criminel comme vous.


      Sa phrase à peine terminée, il donna à Claire une tape sur l’épaule, tout en pointant de l’index le cadre en marbre fixé au mur.


      — C’est le bateau dont je te parlais, dit-il d’un ton anodin. Big Money. Impressionnant, non ? Il fait régulièrement le voyage jusqu’au dock de Fenton, à Bayonne, et repêche des conteneurs au passage. Et je peux te dire qu’il porte bien son nom. Il rapporte un maximum, pas vrai, Fenton ?


      Du bout de la langue, Fenton humecta ses lèvres.


      — Ma société se porte bien.


      — Je n’en doute pas. Le transport de marchandises illégales a toujours bien payé.


      — Vous ne savez pas de quoi vous parlez.


      — Au contraire. La combine est astucieuse. Votre flotte est envoyée en mission en pleine mer. Les opérations de dragage sont longues et fastidieuses, alors pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups ? Il suffirait de faire les yeux doux à la mafia pour ramasser au passage quelques bénéfices supplémentaires.


      Marc avança de deux pas. Le ton de sa voix, aux accents d’abord sarcastiques, était devenu froid comme l’acier.


      — Vous aviez peut-être prévu le même petit manège avec le ferry du nouvel hôtel ? C’est donc ça, l’accord que vous avez passé avec la mafia ? Transporter leurs cargaisons d’armes et de drogue pendant que vous acheminerez gentiment la clientèle de l’hôtel ? C’est pour cette raison que vous avez mis si longtemps à signer avec Morano ? Parce qu’il vous fallait du temps pour négocier les modalités avec la mafia tout en le faisant chanter ?


      Fenton était livide.


      — Mais ça a dégénéré, n’est-ce pas ? Lorsque Morano s’est trouvé incapable d’avoiner ses maîtres chanteurs, ils ont incendié son bureau. Il aurait pu y avoir des morts. Quelque chose me dit que vous n’aviez pas prévu d’ajouter le meurtre à votre liste de crimes. Je me trompe ?


      — J’en ai assez entendu comme ça ! s’écria Fenton. Vous n’avez pas l’ombre d’une preuve pour étayer une seule de ces accusations calomnieuses.


      — Et ça tombe plutôt bien, parce que je n’en ai pas besoin, dit Marc d’une voix sombre. Mon boulot n’est pas de vous traîner devant les tribunaux, même si j’adorerais ça. Laissez-moi vous rappeler que je travaille pour les Forensic Instincts, pas pour les autorités. Mon boulot à moi, c’est de retrouver Paul Everett. Et, malheureusement pour vous, avant de disparaître, il est monté à bord de votre yacht privé, le Lady Luck. Et ça, j’en ai la preuve. Une preuve solide, parfaitement recevable.


      Marc exagérait la vérité — et sa tactique porta ses fruits.


      — Donc, vous étiez bel et bien sur mon yacht, explosa Fenton. Vous l’admettez !


      — Pour quelle raison ? Parce que je connais son nom ? C’est une information qui relève du domaine public, Fenton.


      Les yeux enflammés de colère, Marc se pencha sur le bureau dans une posture agressive.


      — Niez-vous qu’Everett soit jamais monté à bord du Lady Luck ?


      Fenton eut un mouvement de recul. Marc était plus qu’intimidant dans ces moments-là.


      — Non, je ne le nie pas. Nous avons eu une réunion professionnelle à bord.


      — Et comme par hasard vous ne l’avez jamais mentionnée.


      — Pourquoi l’aurais-je fait ? Vous m’avez demandé si Everett et moi entretenions des relations d’affaires. Et c’était le cas. Nous avons eu plusieurs réunions de travail. Dont une sur mon yacht. Aux dernières nouvelles, ce n’est pas un crime.


      — Et Everett avait fini par deviner vos intentions. C’est pour cette raison qu’il a disparu ? C’était votre idée, de s’en débarrasser, ou celle de la mafia ?


      A cette question, les pupilles de Fenton se dilatèrent, sa mâchoire sembla se décrocher.


      — Vous pensez que j’ai tué Paul Everett ?


      — Peut-être. Peut-être pas. Ou alors vous vous êtes arrangé pour lui faire quitter le continent, histoire d’avoir les coudées franches.


      Des gouttes de sueur commençaient à perler sur le front de Fenton.


      — Le fils de ma nièce — mon petit-neveu — est mourant. Son père est son unique espoir. Vous croyez vraiment que je lui retirerais sa dernière chance de survivre ?


      — Justin n’était pas né lorsque Paul Everett a disparu, lui rappela Claire. Il était peut-être déjà trop tard, lorsque vous avez mesuré à quel point il aurait été utile à la guérison de son fils.


      Elle pinça les lèvres.


      — Energie très sombre, monsieur Fenton. Sombre et répugnante. Vous êtes un homme méprisable.


      Fenton se passa les deux mains dans les cheveux.


      — Ça n’a pas de sens… Je n’ai tué personne. Et je n’ai pas mis Everett au placard. J’ignore ce qui lui est arrivé, et qui en est responsable. Mais ce n’est pas moi.


      A ces mots Marc passa à l’action.


      Il agrippa Fenton par le revers de sa veste et le tira vers lui.


      — Qu’est-ce qu’Everett a trouvé sur votre bateau ? Il a surpris une conversation ? Mis les morceaux bout à bout ? Ou alors il est tombé sur quelque chose de plus concret ? Comme des conteneurs, par exemple ? Réponds, charogne, ou je te ferai regretter le jour où tu es né.


      Fenton tenta de se débattre, mais la poigne de Marc était ferme comme le roc.


      — Lâchez-moi, ordonna-t-il.


      — Patience, je ne fais que commencer. Vous vous faites du souci pour votre joli costume sur mesure ? Ne vous inquiétez pas, dans quelques minutes, vous n’y penserez même plus. Parle !


      Marc le secoua vigoureusement.


      — Que s’est-il passé lorsque Everett était sur votre bateau ?


      — Rien.


      Cette fois, Fenton était réellement terrifié. Face à lui, le visage de Marc renvoyait une expression de mort.


      — Nous avons parlé de l’hôtel, d’Amanda…


      — Comme c’est touchant ! Lyle Fenton dans le rôle du confident. Et puis quoi encore ?


      Marc le comprima plus fort encore et le tira jusqu’à la moitié du bureau.


      — Arrêtez de vous payer ma tête. Everett n’était pas venu vous parler de ses états d’âme. Ce qu’il voulait, c’était vous convaincre de participer à son projet d’hôtel. Et vous l’avez trimballé, comme vous l’avez fait ensuite avec Morano. Combien avez-vous récupéré sur les vingt mille qu’il se faisait extorquer toutes les six semaines ?


      — Rien. Je ne savais pas…


      En une fraction de seconde, Marc était passé de l’autre côté du bureau. Il plaqua Fenton contre le mur, plantant son coude dans sa gorge.


      — Bien sûr que si, vous le saviez. Vous étiez au courant de tout. Et vous en avez bien profité. Alors maintenant, vous allez me répondre, ou vous n’en ressortirez pas indemne.


      Fenton lança à Claire un regard affolé.


      — Et vous ? Vous allez rester là à regarder ce barbare m’agresser ?


      — Mmm…, dit Claire en feignant de réfléchir. Oui. C’est ce que je vais faire.


      — Je n’ai rien à avouer, haleta Fenton tandis que Marc redoublait de force. Rien à part la réunion de travail sur mon bateau. Je vous jure que je n’ai rien à voir dans la disparition de Paul Everett.


      — Alors qui ?


      — Je n’en sais rien. Il y a certaines personnes à qui on ne pose pas de question.


      — Vous m’en direz tant !


      Marc souleva Fenton par la gorge et le laissa retomber au sol comme une poupée de chiffon.


      — J’adorerais vous régler votre compte. Mais ce n’est pas dans mon planning. Du moins pas aujourd’hui. Pour le moment, tout ce qui m’importe est de retrouver Paul Everett. Et vous n’êtes pas foutu de m’en dire plus. Mais vous allez trouver. Vous allez vous creuser la mémoire et appeler ces types qui vous fichent tant la trouille. Et si vous avez de la chance, ils vous donneront les réponses à mes questions.


      Fenton, à terre, écouta Marc sans même penser à se remettre sur ses pieds, puis leva les yeux vers lui, le front ruisselant de sueur.


      — Vous ne savez pas ce dont ils sont capables si je les accuse de quoi que ce soit… Ou si je commence à leur poser des questions…


      — Et moi, vous voulez voir ce dont je suis capable ?


      Marc se baissa sur Fenton. Ses yeux lançaient des éclairs.


      — Je suis allé à bonne école. Je peux vous tuer n’importe où, n’importe quand. Peu importe qui vous paierez pour votre sécurité. Savez-vous de quoi un Navy SEAL est capable ? Ben Laden n’en est pas ressorti vivant. Vous pourrez toujours crier au loup. Je vous jure que vous n’avez aucune chance. Allez chercher mes infos. Ce soir même. Et dans ma grande miséricorde je vous laisserai peut-être la vie sauve. Et lorsque j’en aurai fini, juste pour rire, je passerai un coup de fil anonyme à la police pour leur parler de vos petites parties de pêche au gros. Histoire de m’assurer que vous finissiez votre misérable vie à croupir derrière les barreaux. Je ne suis peut-être pas de la police, mais je suis passé par le FBI. Je n’ai qu’à décrocher mon téléphone, et ils s’occuperont du reste.


      A ces mots, Marc tourna les talons. D’un signe de la main, il invita Claire à lui emboîter le pas et se dirigea vers la porte.


      — Je veux mes réponses demain matin. Pas la peine de me contacter. Je viendrai à vous.


      * * *


      — C’est officiel. Tu es terrifiant, déclara Claire tandis qu’ils regagnaient la camionnette.


      — Et toi, tu as beaucoup plus de cran que je ne l’aurais cru, répliqua Marc avec un signe de respect. Je suis impressionné.


      — Ce type est une ordure, répondit Claire. Chaque fois que tu l’as accusé, j’ai reçu des flashes en rafale. Violence, argent sale… Je te passe les détails. En revanche, lorsque tu l’as questionné sur la situation actuelle de Paul Everett, je n’ai rien perçu. Le vide total. Ou presque. Paul a disparu à cause de Fenton, mais ce n’est pas lui qui s’en est chargé. J’en suis quasiment certaine.


      — Je suis d’accord, approuva Marc en lui ouvrant la portière de la camionnette. Je ne suis même pas sûr qu’il sache vers qui se tourner pour obtenir des réponses. Ça devrait le torturer un peu, ce qui n’est pas un mal. Quelque chose me dit qu’il va avoir du mal à trouver le sommeil ce soir. Sans compter qu’il va se fourrer dans un sacré pétrin, en allant jouer les curieux. Et comme Ryan surveille ses appels téléphoniques, nous ne devrions pas tarder à en savoir davantage sur ses relations avec le milieu. C’est déjà bien pour l’instant.


      — Il ne sait pas où est Everett ? résuma Ryan en entendant la fin de la conversation.


      — Non. Mais il va se remuer pour le savoir.


      — Tu as joué ton atout majeur.


      — Je lui ai bien fait comprendre le fond de ma pensée. Et j’en ai profité pour lui donner un petit aperçu de mon programme personnel d’incitations, si tu vois ce que je veux dire.


      — Avec beaucoup de sang ? demanda Ryan. J’espère que vous avez eu la politesse de nettoyer derrière vous.


      — Même pas, répondit Claire, le sourire aux lèvres. Marc fait du travail très propre.


      — Mais tu as fait ce que tu voulais, non ?


      Marc acquiesça.


      — Et une fois que nous aurons retrouvé Paul Everett et que son bébé sera hors de danger, je veillerai personnellement à ce que nos infos tombent dans les bonnes mains. Un jour viendra où Fenton devra payer pour tout ce qu’il a fait.


      — Je vois. Tu veux toujours filer chez Mercer ?


      — Toujours. Il rentre chez lui pendant les congés d’hiver du Parlement. Il est temps d’avoir une petite conversation et de préciser deux trois détails. Tu es le bienvenu si tu veux nous accompagner, Claire et moi. Cette fois, je ne compte pas jouer la carte médium. J’ai un autre programme pour lui.


      — Entendu, je serai des vôtres. J’ai bien avancé pendant que vous vous acharniez sur Fenton, répondit Ryan en quittant le manoir.


      — Sur quoi ? La liste des appels ? demanda Marc.


      — Non. Ça, ce sera pour plus tard. Mais j’ai enfin trouvé un lien entre Paul Everett et John Morano. Bizarre, d’ailleurs, que je ne l’ai pas vu plutôt. Il semblerait que tous les deux aient le même avocat spécialisé en conseil immobilier.


      — Intéressant, dit Marc en mesurant les implications. Cet avocat est donc celui qui a travaillé d’abord avec l’un, puis avec l’autre, sur le projet d’hôtel ?


      — Oui. J’ai même eu accès aux documents. J’en ai téléchargé des copies. Il s’agit d’un certain Frederick Wilkenson. Une réputation sans faille, d’excellentes références, et une étude installée pile poil dans le centre de Southampton. Je crois qu’on devrait passer la nuit chez Amanda. De cette façon, je pourrai lui rendre une petite visite demain matin. Il ne dira rien, je ne me fais aucune illusion là-dessus. Secret professionnel oblige. Mais ce sera l’occasion de tâter le terrain.


      — Tu as raison. C’est tout de même bizarre qu’il représente Everett et Morano. Et je trouve suspect que, malgré toutes tes recherches, tu ne l’aies pas vu plus tôt. Ça sent plutôt mauvais, si tu veux mon avis… Et pendant que tu rendras visite à Wilkenson, je repasserai chez Fenton, voir si mes efforts ont porté leurs fruits.


      — Ça marche pour moi.


      — Il faudra quand même vérifier que personne n’a besoin de nous au bureau, ajouta Marc. J’appellerai Casey une fois qu’on aura bavardé avec Mercer. Décidément, nous enchaînons les visites. Je n’ai jamais eu une vie sociale aussi remplie.


      * * *


      Casey était furax.


      Elle n’avait rien obtenu de la police, et rien non plus de l’inspecteur Jones. Le surplace absolu. Oh ! bien sûr, Jones savait quelque chose. Il ne lui avait pas fallu bien longtemps pour le lire dans son langage corporel. Mais, de toute évidence, il avait reçu pour consigne de ne rien laisser filtrer. L’ordre devait venir de son supérieur hiérarchique, peut-être même d’encore plus haut. Casey avait eu beau tout essayer, au risque de se faire jeter elle-même en prison, elle n’avait rien pu tirer ni des uns ni des autres.


      Et puis il y avait le coup de fil de Patrick à son ami des US Marshals. Lui aussi s’était heurté à un mur. Son ami n’avait ni infirmé ni confirmé la possibilité que Paul Everett ait intégré le programme de protection des témoins. Là encore, quelle que soit l’affaire dans laquelle Everett avait trempé, les US Marshals avaient reçu ordre de ne rien ébruiter.


      Après cette vaine tentative, Patrick avait dû s’atteler à la désagréable tâche de parler à Amanda de son oncle.


      Et la jeune femme avait accusé le coup. En fait, Patrick avait dû mettre en œuvre toute sa force de persuasion pour la dissuader d’appeler Fenton. Grâce à la technique de Claire, qu’il avait suivie à la lettre, Amanda avait fini par reprendre le dessus sur ses émotions, et avait reporté toute son attention sur Justin, laissant aux FI le soin de s’occuper de son oncle.


      Quant à Justin, si son état ne s’était pas dégradé, il ne montrait cependant aucun signe d’amélioration. Maintenus sous respirateur, ses petits poumons se gonflaient avec peine tandis qu’il luttait contre la pneumonie.


      Casey n’avait aucune raison d’avoir le sourire.


      D’autant que sur le front de Hutch les choses n’étaient pas formidables non plus. Loin de s’estomper, les tensions entre eux n’avaient cessé de s’accentuer, au point que l’atmosphère en devenait suffocante.


      Lorsque Casey monta faire une courte sieste avant que Marc n’appelle, elle trouva Hutch assis au bord du lit, les mains croisées sous le menton. Son sac à demi fait était posé à ses pieds.


      Casey s’arrêta dans l’encadrement de la porte.


      — Tu t’en vas ?


      Il se tourna vers elle, la mâchoire tendue.


      — Je suis attendu après-demain. J’étais en train de me demander si ça valait vraiment le coût que je reste jusque-là. J’essaie de t’aider, mais si je reste dans les parages je crains que ça ne finisse en pugilat.


      Casey soupira et ferma la porte derrière elle.


      — Je sais que tu es en colère contre moi et que tu t’inquiètes pour moi. Je sais aussi que tu connais mon parcours. Tu sais d’où je viens, tu connais mes motivations et tu es pris entre deux feux. Je le comprends. Mais nous avons déjà eu cette discussion une dizaine de fois. Mon intention n’est pas d’entraver une enquête du FBI. J’essaie simplement de sauver l’enfant de ma cliente. Et si ces deux objectifs ne sont pas compatibles, je n’ai pas d’autre choix que d’envoyer balader les autorités.


      Elle marqua une pause.


      — Si tu pouvais m’en dire davantage, je pourrais peut-être faire en sorte d’éviter d’interférer dans leur enquête.


      — Tu sais parfaitement que je ne peux pas faire ça. Et de toute façon, je n’en sais pas beaucoup plus que toi. Comme tu l’as deviné, ils n’ont rien voulu me dire. Le FBI n’est pas ouvert à la discussion, sur cette affaire. Ce qui me fait dire que tu as affaire à des gens vraiment dangereux. Alors oui, je suis inquiet. Et oui, je suis énervé. Tu es tellement obstinée ! Une vraie tête de mule. Il existe forcément une autre façon d’aider ta cliente.


      — Très bien : je t’écoute.


      Hutch fronça les sourcils.


      — On pourrait y réfléchir ensemble.


      — Il y a beaucoup de choses qu’on pourrait faire ensemble, Hutch, mais pas celle-là. J’ai déjà fait assez de dégâts comme ça en te révélant tous les détails de l’affaire. Tu as tout raconté au FBI. J’ai du mal à l’avaler, celle-là. Et je ne me pardonne pas d’avoir laissé ça arriver.


      — Je comprends.


      Hutch expulsa un soupir prolongé.


      — Et je crains que ce soit une impasse, reprit-il. Quoi que tu décides de faire, tu fonces droit dans le mur. Ça me rend fou de rester là, à te regarder sans rien faire. Et si j’entends quelque chose que je ne devrais pas, je serai obligé de le rapporter à Quantico, et ça ne fera qu’aggraver encore la situation.


      Casey acquiesça d’un air résigné.


      — Je comprends. Je n’aime pas ça, mais je comprends.


      Hutch se leva, s’avança jusqu’à elle, et la prit doucement par les épaules.


      — On aurait difficilement pu imaginer une relation plus compliquée, non ?


      — Et encore, c’est un euphémisme, reconnut-elle dans un soupir. J’espère que j’en vaux la peine, au moins.


      — Oh oui, tu en vaux la peine… J’ai toujours aimé les choses compliquées.


      Un sourire illumina le visage de Casey tandis qu’elle levait les yeux pour trouver son regard.


      — J’ai un peu de temps devant moi. Je pensais faire une sieste. Mais je pourrais me laisser convaincre de changer mes plans — si jamais tu es prêt à retarder ton départ pour la Virginie.


      Hutch haussa les sourcils. Un sourire sexy courut sur ses lèvres.


      — La Virginie ? C’est où, déjà ?
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      Contrairement à Fenton, Mercer ne s’attendait manifestement pas à la visite des FI.


      Il apparut désarçonné et troublé lorsqu’il les trouva à sa porte.


      — Est-ce qu’il y a une urgence ? demanda-t-il.


      Vêtu d’un épais survêtement et d’une veste en polaire, il avait l’air d’un père tranquille vaquant à ses dernières occupations de la journée.


      — J’étais sur le point d’aller me coucher, expliqua-t-il.


      — Nous sommes désolés de vous importuner, monsieur le député.


      C’était Claire qui avait pris la parole. Un choix unanime et stratégique, dont l’unique objectif était d’adoucir leur intrusion à une heure aussi tardive.


      — Effectivement, nous devons vous parler de toute urgence, poursuivit-elle. Sans cela, nous n’aurions jamais osé vous déranger aussi tard.


      — Bon, d’accord…


      Mercer ouvrit grand la porte en leur faisant signe d’entrer.


      — Cliff ? Est-ce que tout va bien ?


      Dévalant les escaliers, Mary Jane Mercer, en robe de chambre, avait le regard affolé d’une mère dont les pensées sont allées immédiatement à ses enfants. Elle s’arrêta à mi-hauteur lorsqu’elle reconnut leurs visiteurs dans le hall.


      — Que se passe-t-il ? s’enquit-elle.


      — Une affaire urgente, dit Marc sans lâcher du regard le député. Nous devons parler à votre époux. Maintenant.


      — Vos enfants vont bien, s’empressa de préciser Claire. Le motif de notre visite n’a rien à voir avec eux.


      Mme Mercer se détendit aussitôt.


      — Ça ne peut pas attendre demain ?


      — J’ai bien peur que non, madame, répliqua Marc.


      — C’est bon, chérie, dit Mercer.


      D’un signe de la main, il invita sa femme à remonter à l’étage.


      — Ça ne prendra pas longtemps. Et si cela concerne le bébé d’Amanda Gleason, je tiens à faire tout ce que je peux.


      — Bien sûr.


      Elle tourna les talons et rebroussa chemin.


      — Allons plutôt dans mon bureau, suggéra Mercer. Ce sera plus confortable, et nous pourrons parler tout à fait librement.


      Les trois visiteurs approuvèrent d’un hochement de tête et suivirent le député jusque dans son vaste bureau personnel.


      — Je ne crois pas que nous nous soyons rencontrés, dit Cliff Mercer en se tournant vers Ryan.


      — Vous avez raison, déclara ce dernier en lui tendant la main. Ryan McKay. Je travaille aussi pour les Forensic Instincts.


      Mercer acquiesça.


      — Eh bien, asseyez-vous, et dites-moi de quoi il s’agit. Est-ce que le bébé va bien ?


      — Il tient bon, répondit Ryan avec précaution. Mais son état reste très fragile. Ce qui veut dire que chaque seconde compte. Et que sa meilleure chance de survie reste son père.


      — Etes-vous parvenus à localiser Paul Everett ?


      — Nous espérons pouvoir faire un pas décisif d’ici peu, dit Marc.


      Comme convenu, c’était lui qui allait mener l’entretien.


      — De quelle façon puis-je vous aider ?


      — En nous parlant de Lyle Fenton.


      Cliff se raidit. Visiblement, il ne s’attendait pas à une telle réponse.


      — Lyle ? Que voulez-vous savoir ?


      — Beaucoup de choses. Nous sortons tout juste de chez lui.


      Désormais, Mercer était clairement sur ses gardes.


      — Et ce ne fut pas une visite agréable. Mais nous n’en savons pas beaucoup plus. Tout ce que nous avons appris est que Paul Everett est monté à bord du yacht privé de Fenton peu avant sa disparition.


      Mercer écarquilla les yeux.


      — Vous soupçonnez Lyle d’être impliqué dans la disparition de Paul Everett ?


      — Et vous ?


      — Non, bien sûr que non. Lyle Fenton est un ami.


      — Oui, nous en avons conscience.


      Marc alla droit au but.


      — Il a financé votre campagne. Et maintenant, il compte sur votre aide.


      Mercer plissa les yeux.


      — Qu’est-ce que vous insinuez, exactement ?


      — Rien d’autre que la vérité. Vous êtes sous la coupe de Fenton. Nous le savons. Et franchement, c’est le cadet de nos soucis.


      D’un signe de la main, Marc anticipa les protestations de Mercer.


      — Ce n’est pas après vous que nous en avons. Si nous sommes venus jusque chez vous, c’est parce que nous avons besoin de votre aide pour tenter de sauver la vie d’un enfant.


      — De quel genre d’aide parlez-vous ? demanda-t-il d’un ton irrité.


      — Toute information concernant Fenton et susceptible de nous aider à retrouver Paul Everett. Comme je vous l’ai dit, notre objectif n’est pas de faire tomber qui que ce soit. Des informations. C’est tout ce que nous voulons.


      — Donc, vous me faites chanter.


      Mercer scruta ses visiteurs l’un après l’autre.


      — Et avec quoi ? reprit-il. Le fait que je partage avec Lyle Fenton un certain nombre d’idées sur ma circonscription, et que je fasse valoir mon influence au Congrès pour promouvoir ces idées ? Je crois que c’est le rôle de tout homme politique.


      — A ceci près que dans votre cas la raison qui vous pousse à soutenir Fenton, c’est qu’il est votre père.


      Mercer tressaillit comme s’il avait été touché par la foudre. Il blêmit sans dire un mot.


      — Vue sous cet angle, la situation est assez différente, poursuivit Marc. Le scandale serait retentissant. Alors avant de répondre, réfléchissez bien à ce qui compte le plus pour vous.


      — Qui d’autre est au courant ? demanda Mercer sans détour.


      — Nous n’avons pas contacté les médias. Et nous n’avons pas l’intention de le faire. A moins que vous ne nous y contraigniez, bien sûr. Dites-nous simplement tout ce que vous savez sur Fenton, ses associés, les activités illégales dans lesquelles il trempe, tout ce qui serait susceptible de nous mener jusqu’à Paul Everett.


      Mercer soupira d’un air las et agacé.


      — Je me fais un devoir de rester en dehors de la vie privée de Lyle. Franchement, je ne veux pas connaître les réponses à vos questions, alors j’évite soigneusement les sujets autres que strictement professionnels. Donc, je le regrette, mais je n’ai rien à vous dire. Dois-je en conclure que vous allez divulguer notre lien de paternité ?


      — Non, intervint Claire. Vous ne méritez pas cela.


      Ryan et Marc tournèrent vers elle des regards interdits.


      — Il dit la vérité, expliqua-t-elle simplement. M. Mercer n’a pas la force de caractère de son père, et Fenton exploite sa faiblesse à son avantage. Cliff n’est pas dupe quant à son père biologique, mais il se désolidarise de lui et de ses agissements. Sa faiblesse ne fait pas de lui un homme foncièrement mauvais. Et surtout, il ne sait absolument rien de ce qui a pu arriver à Paul Everett et de l’endroit où il est. Nous ne gagnerions rien à ruiner sa carrière. Il ne peut pas nous aider.


      A ces mots, elle se leva.


      — Allons-y, conclut-elle.


      Marc hésita, puis inclina la tête en signe d’acquiescement.


      — Vous avez beaucoup de chance que je fasse autant confiance à ma collègue, monsieur le député, dit-il. Je ne vous lâcherais pas aussi rapidement si elle n’était pas si sûre d’elle.


      — Elle a raison, répondit Mercer, visiblement aussi soulagé que reconnaissant. Je pourrais fermer les yeux sur beaucoup de choses, mais certainement pas sur des faits de violence ou sur un meurtre. Et je suis un père, moi aussi. J’aime mes enfants plus que tout au monde. Jamais je n’empêcherais Amanda Gleason de rechercher le père de son bébé. Surtout dans les circonstances que nous connaissons.


      Il marqua un temps d’arrêt.


      — Croyez-vous vraiment que Lyle ait quelque chose à voir avec la disparition d’Everett ?


      — De plus en plus, oui. C’est ce qui semble se confirmer, répondit Marc.


      — Dans ce cas, je garderai une oreille ouverte. Si Lyle dit ou fait quelque chose que vous devriez savoir, je vous appellerai.


      De nouveau, Marc lança un regard à Claire et, de nouveau, elle hocha la tête.


      — Dans ce cas, nous ne vous retenons pas plus longtemps, dit Marc en se levant à son tour. Merci de nous avoir reçus, monsieur le député. Bonne nuit.


      * * *


      Casey s’assit dans son lit pour prendre l’appel de Marc.


      D’une oreille attentive, elle écouta son rapport complet de leur mission aux Hamptons.


      — Donc, nous rayons Mercer de notre liste de suspects. Retour à Fenton. Tu crois que Paul avait deviné ce qui se tramait ? demanda-t-elle à voix basse.


      Elle restait délibérément assez évasive pour ne pas alerter Hutch, au cas où il serait réveillé.


      — Et ce serait pour cette raison qu’il aurait été mis hors-jeu ? poursuivit-elle.


      — A moins qu’il ne se soit lui-même mis hors-jeu, répondit Marc. Il est possible qu’Everett ait décidé de disparaître des écrans parce qu’il craignait pour sa vie.


      — Et il s’y serait si bien pris que même le FBI n’arriverait pas à mettre la main dessus ?


      — C’est déjà arrivé dans le passé. Même des fugitifs les plus recherchés par le FBI sont restés introuvables pendant des années. Avec la complicité d’un tiers, Everett pourrait se cacher n’importe où. Je te rappelle qu’Amanda ne le connaissait que depuis cinq mois. Il pourrait avoir d’anciens amis, un parent éloigné, ou même une femme dont Amanda ignorerait totalement l’existence.


      — Et le FBI serait à sa recherche pour monter un dossier solide contre Fenton.


      — Ça tient debout, non ?


      — Ça tient debout, effectivement.


      Elle se tut un instant. La respiration lente et régulière de Hutch semblait indiquer qu’il était profondément endormi. Mais il était hors question de prendre le moindre risque.


      — Euh… Je crois que nous devrions poursuivre cette conversation en tête à tête.


      — Hutch est avec toi, conclut Marc. Qu’est-ce qu’il a entendu ?


      — Rien, il dort. Mais je préfère prendre mes précautions. Vous rentrez au bureau ?


      — En fait, non. Nous pensions rester là jusqu’à demain matin.


      Marc expliqua en détail la découverte de Ryan concernant le conseiller immobilier d’Everett et de Morano.


      — Ryan devrait lui rendre une petite visite, approuva Casey. Pendant ce temps, tu retourneras voir Fenton. La nuit lui aura peut-être porté conseil. Et si ta visite d’hier n’a pas suffi, le simple fait de te revoir aujourd’hui devrait le faire mouiller son pantalon.


      Casey ne put réprimer un sourire.


      — Ce ne serait pas le premier.


      — Exact, reconnut Marc d’un ton factuel. Et de ton côté, ça donne quoi ?


      — Hutch s’en va dans la matinée, dit Casey.


      Elle savait que Marc ne demanderait ni ne souhaiterait aucune explication supplémentaire.


      — Dès qu’il met les voiles, je file à l’hôpital prendre des nouvelles d’Amanda. Elle n’a pas très bien pris ce que Patrick lui a annoncé. Et après ce que tu viens de me raconter, il est encore plus important de veiller à ce qu’elle ne cherche pas la confrontation avec son oncle. Elle pourrait tout faire capoter.


      — Elle ne peut pas faire ça, répliqua Marc. Pas lorsque nous sommes aussi proches du but.


      
        
          Falloujah, Irak
        


        Il pleuvait à torrents. Une pluie froide et pénétrante, une journée triste à mourir.


        La pluie était une invitée coutumière du mois de décembre, dans cette région d’Irak. Au mieux, elle pouvait prendre la forme d’averses courtes et éparses. Mais pas ce jour-là. Aujourd’hui, elle tombait lourdement, martelant les palmiers fouettés par le vent. Le sol semblait imperméable. L’eau se mêlait au sable, formant une sorte de boue dense et épaisse, aussi collante que du beurre de cacahuète. Les militaires avaient bien tenté de recouvrir de pierres des hectares de sable. L’effet avait d’abord été plutôt positif. Mais, entre les pierres et la boue, marcher était devenu presque impossible. Quant à ses huit kilomètres de jogging quotidien, il pouvait tirer dessus un trait définitif.


        Trempé jusqu’aux os, embourbé jusqu’aux chevilles, il avançait d’un pas lourd vers son baraquement lorsque le convoi militaire arriva. Il s’arrêta, déposa son unique passager et son sac de toile, et reprit sa route dans un panache de fumée noire.


        Les deux hommes s’aperçurent et se reconnurent aussitôt. Quinze ans plus tôt, ils avaient servi l’US Army dans le même peloton d’infanterie.


        — Salut, Paul ! cria de loin Gus Ludlock en agitant le bras.


        Paul s’arrêta, releva la capuche de son blouson étanche.


        — Salut, Gus, répondit-il. Je ne savais pas que tu devais être affecté ici.


        — Moi non plus, répliqua en souriant son ami réserviste. C’est la règle du jeu, ajouta-t-il en se protégeant le visage. On se verra plus tard. Oh ! Au fait, tu es devenu célèbre, apparemment…


        — Quoi ?


        Paul haussa les épaules sans comprendre.


        — Tu es célèbre, répéta Gus. Je t’ai vu sur une vidéo postée sur YouTube au NEC. Le son était coupé, mais une petite brune tenait ta photo. Va falloir t’y faire, mon vieux. Je ne sais pas ce que tu as fait, mais tu es un vrai héros. La vidéo a été visionnée plusieurs millions de fois.


        A ce moment, le vent redoubla de vigueur. Une bourrasque faillit les emporter tous les deux.


        — Je ferais mieux d’aller me faire enregistrer, cria Gus. On se voit tout à l’heure.


        Paul resta figé sur place un long moment après le départ de son ami. Oubliant la pluie battante et la boue qui l’emprisonnait peu à peu, tel un sable mouvant, il demeura le regard perdu dans le vague, tandis que gonflait en lui un sentiment de malaise mêlé de colère. Tout ce voyage avait sonné faux depuis le départ. Et maintenant, cette comédie commençait à ressembler à une odieuse et grossière manipulation. Etre envoyé dans un coin paumé pour y dispenser une prétendue formation dont il n’avait jamais entendu parler… Avoir été maintenu des jours sur une base d’opérations avancée pour cause de menace imminente… S’être vu refuser tout accès internet tant que les familles des trois soldats décédés n’auraient pas été prévenues… Finir sur une base quasiment dépourvue de téléphones portables, pour ainsi dire coupée du monde extérieur…


        Cela faisait beaucoup, beaucoup trop de coïncidences.


        Et maintenant, il apprenait cette nouvelle dont il ne savait que penser.


        Quoi qu’on ait voulu faire de lui, la blague était terminée.


        * * *


        En tant qu’ancien combattant, Paul connaissait parfaitement les rouages du système et n’eut aucun mal à solliciter et obtenir quelques faveurs. A la première accalmie météo, un copain militaire les fit monter, lui et son paquetage, à bord d’un vieux Humvee cabossé. Direction l’héliport aménagé sur la base d’opérations avancée. Le sergent en charge des vols était installé dans une tente montée à même la piste de décollage. Il attendait Paul et lui trouva une place sur le premier vol en partance. Quelqu’un devait être furax d’avoir été reporté sur le prochain vol.


        Paul s’en fichait pas mal.


        Il y avait quatre-vingts kilomètres à parcourir. Une heure dix plus tard, il était à Bagdad.


        Là-bas, il attendit un moment. Le sergent avait contacté sur place un ami en qui il avait toute confiance. Un soldat affecté à la nouvelle ambassade, qui devait récupérer Paul. Un 4×4 déglingué finit par débouler. Au volant, le soldat de deuxième classe Kenny Robinson lui fit signe de monter. Quinze minutes plus tard, Paul franchissait le check-point de l’ambassade.


        Sans perdre une minute, il fila dans le box qui tenait lieu de bureau à Kenny et se connecta à YouTube depuis son ordinateur. Il lança une recherche sur son nom — Paul Everett — et la vidéo s’afficha.


        Il dut la visionner trois fois avant d’en mesurer tous les effets. D’abord sous le choc, puis anesthésié, il était maintenant livide.


        Un sentiment d’extrême urgence, comme jamais il n’en avait éprouvé, s’empara de lui.


        Tout ce qui suivit ne fut qu’une frénésie confuse.


        Il attrapa son BlackBerry et tenta de passer un appel. En vain — probablement les orages qui se déchaînaient dans le ciel de Bagdad. Peu importe, ils n’auraient pas le dernier mot.


        De nouveau, il utilisa l’ordinateur du soldat Robinson, cette fois pour envoyer un e-mail en interne. Le message ne quitterait pas le serveur local avant le prochain répit, mais il finirait bien par partir.


        Son boss allait grincer des dents. Non pas à la lecture de ses jurons, ni même de ses menaces, mais plutôt à la vue du destinataire mis en copie : le chef du Comité de surveillance.


        L’e-mail était clair et allait droit au but :


        
          
            Arrêtez de me prendre pour un con. Je sais tout. J’ai vu la vidéo et je prends un avion pour les US. Ma place est au Sloane Kettering auprès d’Amanda. Je dois tenter de sauver mon fils. S’il devait lui arriver quoi que ce soit, je vous en tiendrais pour responsables, vous et tous les connards de bureaucrates qui avez laissé faire ça. NE VOUS METTEZ PAS EN TRAVERS DE MON CHEMIN !

          

        


        Paul en avait conscience, le temps lui était compté. Non seulement il devrait rejoindre son fils au plus vite, mais aussi déjouer toutes les tentatives que les autorités multiplieraient pour essayer de lui barrer la route. Il se tourna vers Kenny, lui demanda son aide pour rejoindre l’aéroport international de Bagdad. Là-bas, à force d’arguments, il parviendrait bien à embarquer sur le prochain vol militaire pour le Koweït. Une fois sur la base aérienne, il se débrouillerait pour regagner l’aéroport. Il devrait passer des heures à attendre. De longues heures. Mais il attendrait des jours entiers s’il le devait.


        Justin l’attendait.


        * * *


        La réunion d’urgence se tint dans une petite salle de conférences tout à fait quelconque.


        Les parties prenantes, ainsi que l’objet de la réunion, avaient été classés top secret : le chef de service, le responsable de mission et le procureur général adjoint étaient tous là.


        — Il a quitté la base d’opérations avancée, annonça le responsable de mission. Personne ne l’a vu à la nouvelle ambassade.


        Le procureur général adjoint afficha une moue hargneuse.


        — Ce qui veut dire que vous n’avez aucune idée de l’endroit où il est.


        — Nous avons mis tout le personnel de sécurité de l’ambassade à sa recherche. Il ne se cachera pas bien longtemps.


        Le téléphone de la salle de conférences leur coupa la parole. Le responsable de mission prit la communication.


        — Oui ?


        Après un long silence, il raccrocha le combiné.


        — Il a quitté l’ambassade. Il est déjà en vol pour le Koweït.


        — Merde !


        Le procureur général adjoint frappa du poing contre la table.


        — Nous ne pouvons pas laisser faire ça. Nous devons l’arrêter.


        Le téléphone sonna de nouveau.


        — Oui ?


        Cette fois, sa voix trahissait une impatience palpable. Le responsable de mission garda le silence.


        — Merci, dit-il enfin.


        Il ouvrit son ordinateur, et après quelques clics, enfin, reprit la parole :


        — Il nous a envoyé un e-mail.


        L’assistance tout entière écouta attentivement la lecture du message.


        — Il ne passe même pas par Washington, fit remarquer le procureur général adjoint. Il atterrit directement à JFK.


        — Dans ce cas, nous le ferons arrêter là-bas, dit le chef de service. D’ici là, nous devons conclure cette enquête. Un jour. C’est tout ce que nous avons.


        — Et encore…, remarqua le procureur général adjoint. Qu’arrivera-t-il lorsqu’il essaiera de contacter Amanda Gleason par téléphone ? Vous savez très bien qu’il le fera. Et cette fois nous ne pourrons pas compter sur les orages pour l’en empêcher.


        — Nous nous en chargeons.


        A ce moment, le BlackBerry du chef de service sonna à son tour. Il jeta un œil sur l’écran et blêmit.


        — C’est elle.


        D’un geste en direction de la porte, il donna ordre à tout le monde de sortir.


        * * *


        Quelques minutes plus tard, des instructions d’urgence tombaient sur le bureau de l’analyste en sécurité réseau de permanence. Mettant de côté ce qu’il était en train de faire, il s’attela aussitôt à sa nouvelle mission. Il lui suffit de quelques clics pour désactiver le téléphone portable, le rendant de fait aussi utile qu’un presse-papiers.
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      Patricia Carey n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      A 5 heures du matin, elle arpentait de long en large son bureau de Washington. La tournure des événements faisait resurgir en elle un flot d’émotions particulièrement vives. L’ironie du sort, certainement. Une ironie cinglante et impitoyable. En tant que directrice exécutive adjointe, elle était la femme la plus haut placée de toute l’agence. Toute sa vie, elle n’avait cessé de dépasser les attentes des uns et des autres. Son parcours scolaire, d’abord, puis universitaire, et son ascension fulgurante jusqu’à son premier poste à responsabilités. A quarante-six ans, elle réussissait encore tout ce qu’elle entreprenait.


      Tout, à l’exception d’une chose, la seule qui l’aurait réellement comblée.


      Malgré les consultations chez les experts les plus renommés de la planète, et malgré les centaines de milliers de dollars d’honoraires qu’elle leur avait laissés, elle avait échoué.


      Elle ne pouvait s’en vouloir qu’à elle-même, se disait-elle. Elle avait trop attendu. Sa carrière avait éclipsé tout le reste. Elle avait gravi les échelons, remettant sans cesse la question au lendemain, pensant qu’il serait encore temps. Mais lorsque ce temps-là fut venu, Mère nature en avait décidé autrement. Et son corps se refusait obstinément à coopérer.


      Les larmes, les tentatives, les injections, les fécondations in vitro, rien n’avait abouti.


      Et lorsqu’elle s’était enfin résignée à accepter l’inévitable, même l’adoption n’était plus envisageable. Son âge, ses responsabilités désormais éminentes et surtout l’altération de ses défenses émotionnelles lui interdisaient la perspective d’une adoption.


      Un bébé était une richesse inestimable, mais elle n’en aurait jamais.


      Alors, les circonstances avaient pesé sur son jugement. Mais cela ne l’avait pas empêchée d’affronter le dilemme qui s’imposait à elle. Elle avait dû se faire violence pour rester objective, considérer le problème sous tous les angles. C’était à elle que revenait le dernier mot, et elle se devait d’agir d’abord dans l’intérêt de l’agence dont elle avait la responsabilité.


      Mais à quel prix ?


      Les heures s’égrenaient, lentement mais invariablement. Patricia avala un café et rassembla ses esprits. La décision finale serait la sienne. Ses répercussions seraient irréversibles.


      Sharon, son assistante, frappa à la porte et passa la tête dans le bureau.


      — Il est 8 heures, madame, dit-elle, le regard trouble. Les représentants de New York sont arrivés. Ils ont conduit toute la nuit pour être présents. Conformément à vos instructions, tout le monde est installé dans la salle de conférences. Y aura-t-il autre chose ?


      — Oui, répondit Patricia. Il faut que je voie Richard avant la réunion. Faites-le monter à mon bureau. Maintenant.


      — Bien sûr.


      Quelques minutes plus tard, Richard Fieldstone, vice-directeur adjoint de la brigade criminelle et président du CUORC, le Comité de surveillance des opérations d’infiltration en matière criminelle, entrait dans le bureau de sa supérieure.


      — Vous avez demandé à me voir, Pat ?


      — Oui.


      De la main, elle lui fit signe d’entrer.


      — Fermez la porte derrière vous et asseyez-vous.


      Tandis qu’il s’exécutait, elle croisa les mains sur son bureau.


      — Je suis sur le point d’assister à une réunion très importante pour une question qui finira en dernier ressort entre les mains du CUORC. Laissez-moi d’abord vous mettre au fait des difficultés de la situation à laquelle nous sommes confrontés. Ensuite, je vous expliquerai quelle réponse j’entends y apporter, et quel résultat je souhaite que vous et le CUORC atteignez.


      Richard haussa les sourcils. Le CUORC était une entité conjointe composée de leurs propres représentants et de représentants du ministère de la Justice. Le Comité se réunissait deux fois par mois au siège central et formulait en toute indépendance ses propres recommandations. Même si elle y était parfaitement habilitée, Patricia ne s’était jamais immiscée dans le processus de décision. Son initiative était sans précédent.


      — Je vous écoute, dit-il.


      Patricia lui fit le récit de toute l’histoire, n’omettant aucun détail. Elle tenait à s’assurer qu’il ne serait en aucun cas pris de court par ce qui serait dit pendant la réunion d’urgence du CUORC.


      Richard écouta en silence. Lorsqu’elle eut terminé, il demanda :


      — Je voudrais juste éclaircir un point : êtes-vous en train de me dire que si le CUORC vote en faveur du FBI et contre cette personne, vous passerez outre à notre décision ?


      — C’est exactement cela, répondit Patricia d’une voix calme et autoritaire. Je vous demande de tenir votre réunion de crise aujourd’hui, et je vous confie la responsabilité d’en orienter le résultat afin de nous épargner une confrontation. De cette façon, la décision viendra du CUORC et nous éviterons les batailles d’ego. Cela dit, si vous me présentez une recommandation différente, soyez certain que je n’en tiendrai pas compte. Mais je préférerais ne pas en arriver là. C’est pourquoi je tenais à vous faire part de mes intentions.


      Richard scruta attentivement Patricia, mais son visage demeurait impénétrable.


      — Pourquoi particulièrement cette fois-ci ?


      — C’est simple. Je ne veux pas être celle qui aura laissé mourir un bébé innocent. Et je ne laisserai pas le FBI courir le risque d’être accusé par l’opinion publique d’avoir laissé mourir un bébé innocent.


      * * *


      Hutch était encore endormi lorsque Casey quitta la brownstone le lendemain matin. Pourtant, il avait dû se lever pendant la nuit, tandis qu’elle dormait comme une souche, car son sac était défait et sa brosse à dents avait réintégré la salle de bains.


      Un sourire illumina le visage de Casey. Vu la difficulté de la situation, elle était ravie qu’il ait décidé de rester. Il était attendu à Quantico le lendemain, de toute façon, mais s’ils pouvaient profiter d’une nuit de plus ensemble, cette nuit suffirait à compenser les tensions qui plombaient leurs retrouvailles chaque fois que leurs carrières se télescopaient.


      Rien de bon ne l’attendait au Sloane Kettering.


      A peine était-elle arrivée à l’unité de soins intensifs pédiatriques que Patrick vint à elle pour l’avertir. Amanda était au plus mal. Justin avait eu une nuit très agitée, et le Dr Braeburn s’inquiétait de ne voir aucune amélioration de sa respiration et de son état général. Les antibiotiques auraient dû commencer à faire effet.


      Casey acquiesça et gagna le hall de l’unité.


      Elle resta derrière la vitre. Amanda tentait comme elle le pouvait de prendre Justin dans ses bras. Mais avec le respirateur et le drain thoracique la manœuvre relevait de l’exploit. Sans compter qu’elle redoutait manifestement de bousculer l’un des innombrables appareils qui l’entouraient. De peur qu’ils ne s’arrêtent, certainement, ne fût-ce qu’un court instant.


      Casey ne put contenir son émotion en voyant Amanda se pencher en sanglots sur ce petit bout d’homme. Il avait enduré déjà tant d’épreuves, pendant les quelques courtes semaines du début de sa vie… Les épaules tremblantes, Amanda caressa son visage, sa petite tête couverte de duvet, tandis que des larmes roulaient le long de ses joues, glissant jusque sur les parois du berceau.


      Bon sang, se dit Casey en serrant les paupières. Pourquoi le FBI refuse-t-il de comprendre ? Je devrais aller les chercher un à un, tous ces fichus fonctionnaires, les ramener jusque dans cette chambre et leur montrer. Leur montrer les conséquences concrètes de leurs décisions. Ce qu’il en coûte à un bébé innocent de nous empêcher de retrouver Paul Everett. Et si c’était leur enfant qui avait été à la place de Justin ? Qu’est-ce qui pourrait compter plus que la vie d’un enfant ? Une stupide affaire judiciaire ?


      Des larmes perlèrent entre ses cils. Casey se détourna. Elle avait perdu toute objectivité à l’égard du FBI et de sa façon de gérer cette enquête. De toute évidence, ils obéissaient à des intérêts majeurs. Mais ce pauvre bébé n’y pouvait rien. Il méritait le droit de vivre, de grandir. Et si ces deux vœux pouvaient être exaucés, il méritait de connaître son père.


      Amanda leva les yeux et aperçut Casey, de dos, debout dans le hall. Elle reposa délicatement Justin dans son berceau et la rejoignit d’un pas pesant.


      — Bonjour, Casey, dit-elle avec peine, des sanglots dans la voix. Vous êtes là depuis longtemps ?


      — Je viens d’arriver.


      Casey se dépêcha de chasser ses larmes avant de se retourner. Personne ne doutait de ses émotions, mais c’était son job de paraître forte. Elle resterait donc forte.


      — Pas de changement ? demanda-t-elle.


      Bien sûr, elle connaissait la réponse.


      — Aucun.


      Les paupières gonflées, des cercles sombres sous les yeux, Amanda semblait avoir vieilli de dix ans en l’espace d’une semaine.


      — Avez-vous pu obtenir des informations de mon oncle ?


      — Rien de concret. Marc est allé le voir hier soir et y retourne ce matin. Honnêtement, nous ne croyons pas qu’il sache où est Paul. Mais il est possible que l’un de ses collègues le sache. Nous ne lâcherons pas tant que nous n’aurons pas trouvé.


      — Ses collègues, comme vous dites…, répéta Amanda. Ce sont aussi les mots que Patrick a utilisés. Mais je ne suis pas idiote. Ce que vous me dites, en réalité, c’est que mon oncle a des liens avec la mafia.


      Casey poussa un long soupir.


      — Pour l’instant, ce ne sont que des suppositions.


      — A d’autres. J’ai eu le temps de vous observer, Casey. Vous êtes une femme bien trop professionnelle pour vous fier uniquement à une simple intuition. Vous savez quelque chose.


      — Et lorsque ce quelque chose se transformera en faits tangibles, vous serez la première à en être prévenue.


      Casey passa une main dans ses cheveux.


      — J’ai conscience de l’effort que nous vous demandons. Mais faites-nous confiance, s’il vous plaît. Nous poussons nos atouts jusqu’à la limite du possible. Si l’un des associés de votre oncle est au courant de quoi que ce soit, nous le saurons. Pendant ce temps, promettez-moi de ne pas le contacter. Et ne répondez pas à ses appels. Cela ne ferait que compliquer encore une situation déjà délicate.


      — C’est promis, dit Amanda en serrant les lèvres. Mais si je découvre qu’il a été impliqué de près ou de loin dans la disparition de Paul, ou même qu’il savait quoi que ce soit, je ne répondrai plus de mes actes.


      — Je comprends. Attendez juste qu’on ait retrouvé Paul.


      * * *


      Casey était en route pour la brownstone lorsque Marc l’appela.


      — Quoi de neuf ? demanda-t-elle d’une voix lasse.


      Sa visite à l’hôpital avait été émotionnellement éprouvante, et elle en subissait de plein fouet le contrecoup.


      — Ça ne va pas fort, on dirait.


      Comme d’habitude, Marc était allé droit au but.


      — Je viens de voir Amanda, répondit-elle. Elle est dans un sale état. Dis-moi que Fenton t’a appris quelque chose.


      — Rien d’autre qu’une ordonnance de restriction, gloussa Marc. Visiblement, je représente un danger imminent à ses yeux. Inutile de préciser que je n’y suis pas retourné. En revanche, je peux te dire qu’il multiplie les coups de fil. Probablement pour prévenir ses « contacts ». Les pauvres ne pourront plus compter sur sa flotte pendant un bon moment pour récupérer leurs marchandises illégales.


      — Et Ryan remonte les appels ?


      — Oh oui ! D’ailleurs, ton plan a parfaitement fonctionné. Coller la frousse à Fenton et le regarder se débattre, c’était bien vu. Ryan est à pied d’œuvre. Nous n’allons pas tarder à récupérer les numéros de téléphone de la moitié de la mafia new-yorkaise.


      Casey soupira.


      — Je me contenterai de ceux des types impliqués dans la disparition de Paul — si tant est qu’il y en ait un.


      Elle marqua une pause.


      — Et la visite de Ryan chez cet avocat-conseil en immobilier ?


      — Comme prévu, un fiasco, répondit Marc. Ce type est le parfait enfant de chœur. Pas le moindre écart à se reprocher. Il adore les enfants, les chiens, et fait des dons à toutes les œuvres caritatives du coin. On aurait pu croire que, vu la situation, il se montrerait compatissant et accepterait de nous aider. Eh bien, même pas. Il s’est refermé comme une huître à la minute où Ryan lui a expliqué le motif de sa visite. Inutile de te dire qu’il ne lui a pas donné le moindre indice. Il s’est retranché illico derrière son secret professionnel, et ne parlera qu’avec une autorisation écrite de John Morano.


      — Bien sûr, comme si Morano allait nous la donner…


      — Même pas en rêve. Mais d’après Ryan ce type est un peu trop parfait pour être honnête. Ce qui ne fait que renforcer nos soupçons.


      — Mmm… Ça sent vraiment le roussi.


      Marc resta silencieux un instant.


      — Hutch est parti ? demanda-t-il avec diplomatie.


      — Non, je crois qu’il reste jusqu’à demain.


      — Très bien. On pourra aller prendre une bière avant son départ.


      — Je lui passerai le mot.


      Casey tourna à l’angle du pâté de maisons. Une place se libéra juste sous son nez, à moins de cinquante mètres du bureau : un jour de chance. A l’autre bout de la ligne, elle entendait la voix lointaine de Ryan qui parlait à Marc.


      — Casey ? reprit Marc. Ryan voudrait savoir si tu pourrais faire un saut à la salle de conférences. Il faudrait vérifier la transmission de Gecko. Apparemment, tout fonctionne bien ; Ryan a encore regardé il y a un quart d’heure. Mais il voudrait s’assurer que le signal passe bien de ton côté pour la copie sur le serveur.


      — Pas de problème. Je m’en occupe en arrivant.


      — Ne t’attends pas à quoi que ce soit d’extraordinaire, l’avertit Marc. Rien de plus que l’intérieur miteux d’un mobile home transformé en bureau. Et un type à l’allure fringante mais au visage soucieux.


      — Morano.


      — Ouais, Morano.


      — O.K.


      Casey détacha sa ceinture.


      — Je raccroche. Je vous rappellerai plus tard.


      Elle monta directement à la salle de conférences et tira un fauteuil de la table ovale.


      — Bonjour, Casey, lui dit Yoda. Tu vas avoir besoin de mes services ?


      — Oui, Yoda. S’il te plaît, affiche-moi la transmission en direct de Gecko.


      — Très bien. En plein écran ?


      — Pas la peine. Adapte le format pour une résolution optimale.


      — Lancement du système vidéo Faroudja, annonça Yoda. Vidéo en cours d’ouverture. Que penses-tu de la qualité de l’image, Casey ?


      — Parfaite, Yoda.


      Casey concentra son attention sur l’écran. L’image était d’une netteté parfaite.


      — Merci, dit-elle.


      — Je t’en prie. Si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver.


      Yoda se tut et le silence se fit.


      En effet, Gecko se débrouillait très bien, pensa Casey en se penchant en avant pour scruter l’image de plus près. Le vieux mobile home pourri que Morano utilisait en guise de bureau de vente s’étendait sous ses yeux. La vue était imprenable. Morano était installé à une table. Grâce aux photos glanées par Ryan au cours de ses recherches, Casey n’eut aucun mal à le reconnaître. Pour le moment, il était occupé à taper sur son clavier, et se retournait de temps à autre pour classer un dossier. Rien de bien excitant, effectivement.


      Alors que Casey se préparait à appeler Ryan pour lui faire son rapport, le téléphone de Morano sonna. Pas celui posé sur son bureau. Un autre, qu’il tira de la poche de son pantalon.


      — Oui, répondit-il.


      Soudain, il se pétrifia.


      — Comment ça, en route ? Comment a-t-il pu sortir de là aussi vite ? Et comment a-t-il été mis au courant ?


      Il marqua une courte pause.


      — Merde ! Il va atterrir directement à JFK. Il n’y a que treize heures de vol. Ça ne me laisse pas plus d’une journée, bordel ! Comment voulez-vous que je termine, moi ?


      Il se leva et se mit à arpenter de long en large l’étroit mobile home. Une fureur sombre illuminait son regard courroucé. Il semblait prêt à tout. Prêt à tuer.


      — O.K., très bien. Vous, occupez-vous de l’arrêter. J’ai besoin d’un peu plus de temps. Je sais, je sais… Juste un ou deux jours.


      D’un geste brusque, il raccrocha son téléphone.


      — Merde ! hurla-t-il dans la pièce vide. Merde, merde et merde !


      De colère, il attrapa un mug qu’il projeta contre le mur. Le mug vola en éclats. Il s’affala à son bureau, essuyant du revers de sa manche son front perlé de sueur. Quelle que fût la mission qui lui avait été confiée, elle n’avait manifestement rien d’anodin. Et elle était sur le point d’être compromise.


      Le cerveau de Casey tournait à cent à l’heure. Un million de pensées jaillirent dans son esprit.


      La personne dont parlait Morano devait être Paul Everett. Et Morano était mouillé tout autant que Fenton. Peut-être même plus encore, s’il était de la mafia.


      Abandonnant là ses spéculations, elle appela Ryan.


      — Tu es au volant ? lança-t-elle sans préambule.


      — Non, Claire a pris la relève. J’ai conduit toute la nuit. J’avais besoin de prendre une pause.


      — Eh bien, ce n’est pas le moment. Dis à Claire de s’arrêter sur le bas-côté. Tous les trois, vous passez à l’arrière de la camionnette. Tu rembobines la transmission de Gecko. Environ trois minutes. Et vous regardez.


      — C’est fait, obéit Ryan sans poser de question.


      Au bout de la ligne, Casey entendit un enchevêtrement de voix et de claquements de portières dans un branle-bas de combat général.


      — On y est. Je te mets en haut-parleur et je pose le téléphone pour rembobiner la vidéo.


      Bouillant d’impatience, Casey attendit sans un mot. Enfin, Ryan lança la vidéo.


      — Ouais, c’est Morano, déclara Marc. Il est assis à son bureau.


      — Continuez, ordonna Casey.


      En fond sonore, elle entendit la scène se jouer de nouveau.


      — Putain de merde !


      Ryan fut le premier à réagir.


      — Et moi qui prenais Morano pour une victime ! Tu parles d’une mascarade. Il est des leurs, et depuis le début…


      — En tout cas, il fait partie de ceux qui tiennent Paul Everett à l’écart, rectifia Marc. Peut-être la mafia. Peut-être les autorités. Nous n’en savons rien.


      — En revanche, nous savons que c’est bien Paul Everett qui a pris ce vol, intervint Claire. Son champ d’énergie a marqué une transition depuis que je suis retournée chez Amanda. Je l’ai bien senti dans son appartement. J’ai fait toutes les pièces pour essayer de comprendre ce qui se passait, mais c’était ça… Il était en chemin.


      — Il va débarquer à JFK, dit Casey, mais nous ignorons quand et depuis quelle destination. Un vol de treize heures qui atterrit aujourd’hui à JFK. C’est tout ce que nous savons, et il va falloir faire avec. Et quelle que soit leur identité, ces types ont la ferme intention de l’empêcher d’aller retrouver Amanda et Justin.


      — Toutes les informations qui nous manquent, Morano les a, lui, ajouta Marc. Nous pourrions organiser une petite confrontation. Malheureusement, je crois que ce serait peine perdue. Il ne dirait pas un mot. Je propose plutôt de continuer de le surveiller de près. Nous finirons bien par surprendre une conversation qui nous en dira davantage.


      — Je suis d’accord, approuva Casey. Vous trois, vous restez là-bas et gardez un œil sur Morano. Appelez-moi dès que vous apprenez quelque chose. De mon côté, je contacte Patrick. Il faut qu’il se fasse remplacer à l’hôpital. Je le veux au terminal international de JFK. Treize heures, c’est un vol en provenance de l’étranger. Marc, c’est toi qui as voyagé le plus. Tu me dresses une liste de pays qui pourraient correspondre. Pendant ce temps-là, Ryan, tu cherches les vols d’environ treize heures à destination de JFK. Vous croisez vos résultats et vous en déduisez l’heure et le terminal les plus probables.


      — C’est comme si c’était fait, dit Marc.


      — Je vais demander à Patrick de passer me prendre. On filera ensemble à JFK. Deux paires d’yeux valent mieux qu’une. En attendant votre appel, on surveillera le tableau des arrivées. Si Paul Everett débarque ou si quelqu’un essaie de l’arrêter, nous serons sur place pour intervenir.
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      Au cinquième étage du quartier général, la salle de conférences du FBI était remplie au maximum de sa capacité.


      Patricia s’était d’abord entretenue avec l’équipe du bureau régional de New York et le procureur général adjoint. Dans la foulée, Richard avait convoqué le CUORC.


      Le CUORC se composait de Richard, le président du Comité, plus d’une douzaine de chefs de sections et d’un nombre égal de chefs d’unités de toutes les divisions du FBI. A ces derniers s’ajoutaient le chef de cabinet et une douzaine de chefs de services du ministère de la Justice. C’était à ce comité que revenait la tâche d’évaluer les avantages et les risques des opérations d’infiltration en général, et les circonstances éminemment délicates que revêtait cette mission en particulier.


      Attendant en coulisse les questions qu’allaient leur poser leurs chefs de section, les agents spéciaux Robinson et Camden, respectivement de la brigade anticorruption et de l’unité du crime organisé spécialisé dans la famille Vizzini, patientaient à côté du procureur général adjoint.


      Frank Rodriguez, section anticorruption des pouvoirs publics, prit la parole en premier :


      — Cette enquête a d’abord été la nôtre. Elle a commencé il y a plus d’un an. Le bureau local de Long Island a reçu un tuyau de l’ancien propriétaire du terrain situé en front de mer à Shinnecock Bay. Il avait l’intention de faire construire un hôtel suite à l’ouverture, juste à côté, du Shinnecock Indian Casino. Comme la loi le prévoit, il avait déposé toutes les demandes de permis à la mairie de Southampton. Mais, de toute évidence, Lyle Fenton utilisait sa place et ses relations au sein du conseil municipal pour lui extorquer de l’argent. Report de permis, modification du plan d’urbanisme, amélioration du réseau routier, approbations environnementales, et j’en passe… Bref, son manège a duré jusqu’à ce qu’il obtienne une partie des futurs bénéfices de l’hôtel. Fenton était déjà dans notre collimateur, à cette époque, et nous avions des raisons de penser que les faits de corruption s’étendaient bien au-delà de Southampton. Jusqu’à Washington.


      — Vous faites référence au député Mercer ? demanda Richard.


      — Oui, répondit Rodriguez. Mais nous n’avions aucune preuve solide, ni contre Fenton, ni contre Mercer. C’est pourquoi, lorsque l’affaire a été confiée au bureau local de New York, j’ai donné mon accord pour passer à un mode plus agressif. Nous avons conclu une transaction avec l’ancien propriétaire. Il acceptait de vendre son terrain à une société écran du FBI, et une fois notre enquête classée il était convenu que nous le lui revendions au même prix.


      — Et c’est comme ça que Paul Everett est devenu le nouveau propriétaire du terrain, expliqua Richard. Ou, devrais-je dire, l’agent spécial Paul Evans, du bureau local de Philadelphie. Everett était son nom d’agent infiltré.


      — Exactement, Paul était le candidat idéal pour le job.


      — Pas si idéal que ça, lança sèchement Richard. Sa liaison avec Amanda Gleason fut une erreur colossale, que nous payons tous aujourd’hui.


      — En effet, concéda Douglas Sawyer, chef de la section des opérations d’infiltration sensibles. Et j’en porte toute la responsabilité. Mais aucun d’entre nous, y compris Paul, n’avait anticipé cette complication. Paul était notre meilleur profil pour cette mission. Il avait déjà plusieurs infiltrations à son actif, plus une expérience dans l’immobilier. Le personnage était donc facile à créer. Ce qui est arrivé ensuite, sa liaison avec Mlle Gleason, c’était une erreur de jugement que nous avons tenté de rectifier. Mais Paul a refusé.


      — Ne nous éloignons pas du sujet, dit Richard. Quel était votre plan ?


      — Paul Everett avait pour double mission de se faire connaître des milieux d’affaires et de coopérer avec Fenton. Mais Fenton a été plus malin que prévu. Il a préféré prendre le temps de jauger Everett avant de se dévoiler. Sa nouvelle stratégie a d’abord consisté à retarder seulement l’obtention des permis, et à tergiverser en ce qui concernait la participation de Fenton Dredging aux travaux de dragage et de terrassement du futur hôtel. Donc, dans un premier temps, aucune extorsion de fonds.


      Sawyer s’interrompit pour avaler une gorgée d’eau.


      Rodriguez prit le relais.


      — Mais là où Fenton a lâché du lest, la famille Vizzini a aussitôt occupé le terrain, cette fois par l’intermédiaire des syndicats. A ce stade, nous avions deux objectifs : Fenton et le gang des Vizzini, ajouta-t-il en pointant un doigt en direction de James Kirkpatrick, responsable de la section du crime organisé. Nous avons travaillé main dans la main avec la section du crime organisé. Ensemble, nous avons décidé qu’Everett verserait à la mafia ce qu’elle lui demandait et qu’il tenterait parallèlement d’établir des relations de travail avec Fenton. L’objectif était de les faire tomber tous, et de remonter jusqu’à Washington.


      D’après Rodriguez, leur enquête avait rapidement révélé le lien de parenté entre Lyle Fenton et le député Mercer. Le fils était manifestement sous la coupe du père, mais les enquêteurs cherchaient à déterminer jusqu’à quel point il lui était inféodé.


      — Rapidement s’est posé le problème des contraintes budgétaires, dit Kirkpatrick. Nous avions des ressources limitées. Et la section du crime organisé — la CE — avait déjà dépassé son budget avec l’achat du terrain. Paul était frustré de ne pas pouvoir aller plus vite. Il était sur le point de faire tomber Fenton. Et voilà qu’un week-end il est parti à Boston pour courir un marathon de charité organisé par la police. Il avait l’habitude d’y participer chaque année. A priori, ça n’aurait dû poser aucun problème. Sauf qu’il est tombé sur un vieil ami, Rom Pembrooke, ancien camarade de chambre de Quantico, où il était agent stagiaire. Mais tout ça n’aurait pas posé de problème si Pembrooke n’avait pas, lui aussi, participé à cette fichue course, si Paul ne l’avait pas doublé en lui donnant une tape dans le dos, et si un photographe local n’avait pas eu la bonne idée de prendre une photo de ces deux-là juste devant une énorme banderole du bureau de police, photo qui a terminé dans le magazine de l’American Police Beat.


      L’assistance acquiesça tout en prenant la mesure de l’enchaînement des événements. Paul avait mis l’enquête en péril, d’abord avec sa liaison avec Amanda Gleason, ensuite en manquant à son obligation d’anonymat.


      — Paul devait être retiré de l’enquête, dit Sawyer. Nous avions même envisagé d’annuler purement et simplement toute l’opération. Si les hommes de Kirkpatrick n’avaient pas eu cette idée et si la brigade anticorruption et la CE n’avaient pas approuvé la rallonge budgétaire nécessaire, nous étions morts.


      — Et c’est justement ce que vous avez fait croire pour Paul Everett, déclara Richard.


      — Oui, confirma Kirkpatrick. Nous avons mis en scène la mort d’Everett en imitant la signature de la mafia. Grâce à l’étroite collaboration des agents de sûreté de l’Etat, l’enquête pour meurtre a été classée sans suite aussi vite que possible. La CE a ensuite racheté l’entreprise écran à la section anticorruption politique et a repris les rênes de toute l’opération, fournissant au passage l’un de ses agents infiltrés, un certain John Macari, qui agit désormais sous le nom de Morano. Aujourd’hui, l’opération est sur le point d’aboutir. Il ne nous manque plus que quelques éléments de preuve qui restent incontournables. Et vu l’ampleur des investissements réalisés par le FBI dans cette affaire, nous ne pouvons pas nous permettre de faire marche arrière ou de mettre en péril l’opération — encore moins pour les besoins personnels d’un agent imprudent.


      — Ce n’est pas d’un agent qu’il est question aujourd’hui, rectifia Richard. C’est d’un bébé qui est en train de mourir. Et l’opération ne serait pas compromise. Paul Evans pourrait être escorté au Sloane Kettering et rester caché jusqu’à la fin de votre enquête.


      Il marqua un court temps d’arrêt et choisit ce moment pour jouer sa dernière carte, celle dont lui avait parlé Patricia juste avant la réunion du CUORC.


      — Par ailleurs, comme vous venez de le dire, il vous manque des éléments de preuve indispensables. Nous pouvons y remédier.


      Kirkpatrick fronça les sourcils.


      — Je ne comprends pas.


      — Nous pourrions obtenir les preuves dont nous avons besoin tout en veillant à ce que Paul Evans ne soit ni vu ni identifié à l’hôpital.


      — Avec tout le respect que je vous dois, Rich, êtes-vous certain de ce que vous avancez ? Je me permets de vous rappeler que Lyle Fenton est l’oncle d’Amanda Gleason. On ne pourra pas l’empêcher de rendre visite à sa nièce alors même qu’Evans sera dans les parages. On ne pourra pas non plus empêcher la moitié de la population de New York de reconnaître l’homme qu’elle a vu sur cette fichue vidéo. Et je ne vous parle même pas de ces satanés Forensic Instincts. Dieu sait quel coup fumeux ils trouveront encore pour mettre leur nez là-dedans et tout faire capoter au dernier moment.


      — Moi, j’ai une solution, rétorqua Richard d’une voix sereine et déterminée.


      Suivant les ordres de Patricia, il décrivit point par point le plan qu’elle avait imaginé.


      Un silence de plomb était tombé dans la salle. Les participants évaluaient la proposition, se jaugeant les uns les autres, tentant de deviner quel serait le vote de chacun.


      Quelques minutes plus tard, Richard entrait dans le bureau de sa supérieure pour lui faire part du verdict.


      * * *


      Hutch était douché et habillé lorsque Casey monta à son appartement et entra dans la chambre.


      — Bonjour, lui dit-elle.


      Un sourire sur les lèvres, elle alla jusqu’à lui et l’embrassa.


      — C’est bien, tu te rattrapes, dit Hutch en l’enlaçant. Mais j’aurais quand même préféré un réveil à deux plutôt qu’un lit froid et un baiser tardif.


      — Désolée. Un appel d’urgence.


      Elle le gratifia d’un nouveau baiser et se dégagea.


      — La matinée a été mouvementée, et la journée ne fait que commencer. Patrick passe me prendre. Je dois filer de nouveau. J’aimerais pouvoir t’en dire davantage.


      Elle soupira.


      — Peut-être une fois que tout cela sera terminé et que nous aurons sauvé Justin…


      — Tu y arriveras, Casey. J’ai confiance en toi.


      Sur ce point, au moins, Hutch pouvait se permettre d’être parfaitement sincère sans risquer de trahir ses principes.


      — Merci. J’espère que tu as raison. Et j’espère que nous y arriverons sans saper le travail du FBI.


      Avant que Hutch ait le temps de répondre, son téléphone sonna. Il l’attrapa sur la table de nuit et décrocha.


      — Hutchinson.


      — Salut, Hutch. C’est Patricia Carey. Je sais que tu es à New York pour quelques jours de repos. Je peux te parler ?


      Hutch ne put cacher son étonnement. Il connaissait la directrice exécutive adjointe depuis une dizaine d’années. Plusieurs enquêtes de crimes particulièrement violents les avaient amenés à collaborer au début de leur carrière. Ils avaient toujours partagé un respect mutuel, et même une bière, à l’occasion. Mais maintenant qu’elle était directrice exécutive adjointe, ils ne jouaient plus exactement dans la même cour. Et s’appeler pour se donner des nouvelles n’était définitivement pas dans leurs habitudes.


      — Euh… oui.


      Il leva les yeux vers Casey, et s’apprêtait à lui demander de le laisser seul.


      — Donne-moi juste une minute…


      — Si c’est pour demander à Casey Woods de quitter la pièce, ce n’est pas la peine. C’est aussi à elle que je voudrais parler. Mais je fais peut-être fausse route ?


      Hutch s’assit sur le bord du lit, le visage figé dans une expression de parfaite incompréhension.


      — Non, tu y es tout à fait. C’est juste que je ne vois pas pourquoi tu…


      — Pourquoi je saurais que tu sors avec Mlle Woods ? Ou pourquoi je tiens à ce qu’elle participe à cette conversation téléphonique ? Parce que, pour ce qui est de la première question, ce n’est un secret pour personne. Et pour ce qui est de la seconde — s’il te plaît, demande-lui simplement de rester.


      — Très bien.


      Casey se disposait à quitter la pièce. De la main, Hutch lui fit signe de revenir.


      Interloquée, elle eut un mouvement de surprise.


      — Une dernière chose, avant que Mlle Woods nous rejoigne, reprit Patricia. Toi et moi avons travaillé ensemble dans le passé. J’ai depuis suivi ta carrière. Ta réputation est brillante. Et surtout, j’ai en toi une confiance aveugle. Donc, voilà ma question : je sais que les Forensic Instincts essaient de localiser Paul Everett — et qu’ils ont d’ores et déjà découvert un grand nombre d’informations. Abstraction faite de tes sentiments envers Mlle Woods, penses-tu que ces personnes soient dignes de confiance ?


      A la vérité, la notion de confiance pouvait être interprétée de bien des manières.


      — Dans quel sens ? demanda Hutch, essayant de la sonder.


      Faisait-elle référence à leur fiabilité ou à leur respect des lois ?


      Lisant dans ses pensées, Patricia laissa échapper un léger gloussement.


      — Je ne te parle pas de suivre les règles. Je suis bien placée pour savoir qu’ils ont plutôt tendance à les fouler au pied à la première occasion. Non, la question que je me pose est la suivante : si je passais avec eux un accord — un accord en faveur de leur cliente —, crois-tu qu’ils l’honoreraient jusqu’au bout ?


      — Absolument, répondit-il du tac au tac. Je peux te garantir sans l’ombre d’un doute leur totale intégrité.


      — Tant mieux. J’étais sûr que tu me dirais ça, mais je voulais tout de même avoir ton point de vue. A présent, tu peux mettre le haut-parleur ?


      Toujours aussi perplexe, Hutch s’exécuta.


      — C’est fait. Casey : Patricia Carey, la directrice exécutive adjointe.


      Casey haussa les sourcils. Patricia Carey était la femme la plus influente du FBI et travaillait sous les ordres directs du directeur en personne.


      — Enchantée de faire votre connaissance, mademoiselle Carey, dit-elle.


      — C’est un plaisir partagé, répondit Patricia. Les Forensic Instincts se sont forgé une solide réputation en quelques années, et comptent même quelques admirateurs parmi les rangs du FBI. Félicitations.


      — Merci, dit Casey.


      Elle mourait d’impatience de connaître le motif de son appel.


      — Je ne vais pas tourner autour du pot, dit Patricia. Vous voulez Paul Everett. Moi, je veux mener une enquête à son terme, et il se pourrait que cet objectif nécessite un peu d’imagination créative — dans la limite de la légalité, bien entendu. Et quand je parle de légalité, vous devez savoir que le FBI ne transige pas avec la loi. Me suis-je bien fait comprendre ?


      — Parfaitement.


      — Très bien. Dans ces conditions, je crois que vous et moi sommes en mesure de nous aider mutuellement. Etes-vous intéressée ?


      Casey prit une courte inspiration.


      — Etes-vous en train de me dire que vous savez où est Paul Everett, et que vous êtes prête à nous laisser entrer en contact avec lui ?


      — C’est possible. Si vous acceptez certaines modalités visant à le protéger, lui, et notre enquête. Et à la condition expresse que vous me communiquiez ce dont nous avons besoin pour conclure cette affaire.


      Casey réfléchissait à toute allure. Bien sûr, elle avait passé un accord de confidentialité avec sa cliente, mais les bénéfices potentiels de la transaction que lui proposait Patricia étaient énormes. Elle savait exactement ce qu’Amanda aurait voulu.


      — Je vous donnerai tout ce que j’ai, assura-t-elle à Patricia.


      — Excellent. Marché conclu.


      Casey jeta un coup d’œil à Hutch. Il connaissait ce regard. Elle s’apprêtait à sonder le terrain.


      — Est-ce que Paul Everett est à bord d’un vol à destination de JFK ? demanda-t-elle.


      De nouveau, un petit gloussement se fit entendre à l’autre bout de la ligne.


      — Vous m’impressionnez. Je ne pensais pas que vous étiez arrivés jusque-là. La réponse est oui. Paul est attendu à New York à 16 heures sur le vol 117 en provenance de Koweït City. Maintenant, laissez-moi vous exposer mes conditions. Premièrement, je veux l’agent spécial Hutchinson sur l’opération. Vous et moi avons confiance en lui. Tout le monde s’y retrouve. Entendu ?


      Casey adressa un sourire furtif à Hutch.


      — Entendu.


      — Parfait. Maintenant, voilà la suite. J’aurai besoin de toutes les informations dont vous disposez sur Lyle Fenton.


      — Et John Morano ? demanda Casey.


      — Non. John est l’un des nôtres.


      Un silence se fit.


      Tout à coup, les pièces du puzzle s’assemblèrent dans la tête de Casey.


      — Tout comme Paul Everett ! conclut-elle à voix haute.


      — Exactement, répondit Patricia. Paul est de chez nous. Oh ! Et tant que nous y sommes, l’avocat Frederick Wilkenson également. Nous l’avons ajouté pour vous égarer sur une fausse piste. Vous pourrez dire à M. McKay qu’il n’a pas perdu la main.


      Même si Patricia Carey ne pouvait pas la voir, Casey acquiesça.


      — Dites-moi ce que vous attendez de nous, et je vous dirai tout ce que nous savons. En tout état de cause, il y a largement de quoi obtenir une condamnation — non seulement de Lyle Fenton, mais aussi d’un certain nombre de membres clés de la famille Vizzini.


      — C’est justement ce sur quoi je compte, mademoiselle Woods.
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      L’appareil se posa en douceur sur la piste du terminal international de JFK.


      Paul se pencha en avant et attrapa sous son siège le sac de toile qui constituait son unique bagage. Rien que l’idée de devoir faire la queue au poste de douane lui était insupportable. Aussi, faire le planton devant un stupide tapis de bagages, à regarder défiler les valises des autres, c’était au-delà de ses forces. D’autant qu’un bagage à main lui était amplement suffisant pour ce qu’il avait à faire.


      L’avion circulait encore en direction de la porte de débarquement lorsque son téléphone sonna.


      L’écran indiquait un correspondant inconnu. Il considéra les options qui s’offraient à lui. Ce devait être le FBI. Depuis le début, il savait qu’ils tenteraient de lui barrer le chemin. Et ils avaient eu tout le temps nécessaire pour affiner les détails de leur stratégie.


      Mais le mieux était encore de prendre l’appel. Le moindre indice qu’il pouvait glaner sur leurs intentions l’aiderait à déjouer leurs manigances. De toute façon, il était prêt à tout. Il déclencherait une alerte à la bombe et ferait évacuer tout l’aéroport, s’ils ne lui laissaient pas le choix. Il irait au Sloane Kettering, et rien ne l’en empêcherait.


      Il décrocha.


      — Oui ?


      — Monsieur Evans, Casey Woods à l’appareil, dit-elle d’une voix empressée, craignant qu’il ne risque de lui raccrocher au nez. Amanda Gleason a fait appel à mes services pour vous retrouver.


      Un silence.


      — Ah oui ? Et qu’est-ce qui me le prouve ?


      — Vous avez vu la vidéo sur YouTube. Le numéro vert a été mis en place par ma société, Forensic Instincts. Vous pouvez vérifier, si vous ne me croyez pas. Vous n’avez qu’à composer le numéro.


      — Impossible. Il semble que la puce de mon téléphone ait été désactivée. Comme de juste…


      — Elle a été réactivée. Je vous le répète, vous pourrez vérifier par vous-même une fois que nous aurons raccroché. Mais le temps nous est compté. Pour l’instant, je dois vous donner des instructions précises pour permettre au plus vite votre transfert auprès d’Amanda et de votre fils.


      Paul eut un temps d’arrêt.


      — Je vais être clair, dit-il à voix basse pour ne pas être entendu. Si vous êtes au courant de mes projets et de la désactivation de mon téléphone, alors vous êtes forcément de mèche avec le FBI. Et vous voudriez me faire croire que vous avez obtenu leur feu vert pour m’évacuer de l’aéroport en catimini et m’emmener directement au Sloane Kettering ?


      — Nous travaillons main dans la main pour y parvenir dans les meilleures conditions, tout en protégeant votre anonymat. Mais nous devons suivre un protocole très précis. Alors, s’il vous plaît, écoutez ce que j’ai à vous dire. Vous poserez vos questions ensuite. Vous êtes presque rendu à votre porte de débarquement. Je vais être rapide. Il faut que vous soyez en mesure d’agir dès l’ouverture de l’appareil.


      * * *


      L’ambulance fonça sur le tarmac dès l’arrêt complet du quadriréacteur. Le commandant de bord avait d’ores et déjà donné l’instruction aux passagers de rester à leur place jusqu’à nouvel ordre. L’un des passagers semblait présenter les symptômes d’une attaque cardiaque et serait évacué directement vers une ambulance qui l’attendait. D’ici là, personne n’était autorisé à quitter l’appareil.


      Chacun resta patiemment sur son siège. Y compris Paul, même si tous les yeux étaient braqués sur lui et le médecin qui l’examinait.


      — Nous devrions le mettre sous oxygène, dit le médecin en fronçant les sourcils.


      Le souffle court et désordonné, Paul se cramponnait la poitrine.


      — Bien, docteur.


      Deux urgentistes montèrent à bord au pas cadencé et se précipitèrent sur Paul.


      Une minute plus tard, il était étendu sur une civière, un masque à oxygène sur le visage, et se faisait évacuer vers l’ambulance.


      Une fois le patient et ses urgentistes installés, le chauffeur démarra, toutes sirènes hurlantes.


      — J’espère que vous avez pris mon sac, lança Paul d’un ton sec, en se relevant et en retirant son masque. Je voyage toujours avec ma propre aspirine.


      — Nous l’avons, répondit Hutch en se laissant basculer dans son siège. Mais n’allez pas trop vite en besogne. Ce n’est pas terminé. Ce masque devra être plaqué sur votre visage lorsque vous entrerez aux urgences.


      Il lui tendit une main.


      — Agent spécial en chef Kyle Hutchinson. Ravi de vous rencontrer enfin.


      — Agent spécial Paul Evans, mais je crois que je n’ai pas besoin de me présenter, dit-il en serrant la main de Hutch. Bureau local de New York ?


      — Non. Quantico. BAU-2.


      Paul leva les sourcils.


      — La BAU ? Ils n’ont pas lésiné.


      Hutch arbora un sourire.


      — Non, ce n’est pas exactement ce que vous croyez. C’est une longue histoire. On vous expliquera les détails plus tard. Pour l’heure, la priorité est de vous emmener à l’hôpital et à votre fils.


      — Où est cette femme qui m’a appelé — Casey Woods ?


      — Avec Amanda. Elle lui explique ce qui est en train de se passer. Vous avez une sacrée chance, Evans. Une femme extraordinaire, un battant de fils, et la meilleure des sociétés privées d’investigation. Rien que pour vous. Sans Casey, rien de tout ça n’aurait été possible.


      Le regard fixe, Paul digérait ce qui était en train d’arriver.


      — Comment a-t-elle pu convaincre le FBI de coopérer ?


      De nouveau, Hutch eut un sourire.


      — Elle ne se contente pas d’être une détective hors pair. C’est aussi une sacrée négociatrice.


      — Elle a des infos sur Fenton, conclut-il à voix haute. Elle a compris ce qui se tramait, et elle aide le FBI à finir son enquête.


      — Exactement.


      — Bon sang ! s’exclama Paul en secouant la tête, mesurant peu à peu toutes les implications de la situation. Alors, c’est vrai. Casey Woods était donc sérieuse.


      — On ne peut plus sérieuse, confirma Hutch.


      Il lui désigna de la main l’homme assis à son côté.


      — Voici l’agent spécial Mike Shore, de la section des crimes violents de New York.


      — Je suis au bureau permanent de Long Island, précisa Mike en serrant la main de Paul. J’étais sur l’enquête initialement ouverte sur Lyle Fenton, avant le lancement de l’opération d’infiltration.


      — Enchanté, dit Paul, encore un peu hagard. L’un de vous a-t-il des informations sur l’état de santé de mon fils ?


      La question lui était venue spontanément, mais sa voix avait accusé un imperceptible tremblement sur le mot fils.


      Hutch lui répondit avec franchise.


      — Il s’accroche. C’est tout ce que je sais. Je ne connais pas les détails de sa maladie, mais le médecin qui le suit vous en dira davantage. Nous l’avons prévenu. Il sait que vous êtes en chemin. Vous allez subir immédiatement des tests pour déterminer si vous êtes donneur compatible. Enfin, immédiatement après avoir vu Amanda et fait connaissance avec Justin, bien sûr…


      — Justin, répéta Paul, appréciant l’effet de ce mot encore étranger à ses lèvres. Je n’arrive toujours pas à y croire.


      Il passa une main dans ses cheveux et se rallongea sur la civière.


      — Donnez-moi ce masque à oxygène, lança-t-il. Et dites au chauffeur d’ignorer les embouteillages. Prenez la bande d’arrêt d’urgence jusqu’à Queensboro Bridge. Mon fils ne peut plus attendre.


      * * *


      Casey fit s’asseoir Amanda dans un coin tranquille de la salle d’attente. Enfin, elle allait annoncer à sa cliente la nouvelle qu’elle désespérait d’apprendre. Telle une corde usée jusqu’à sa dernière fibre, Amanda semblait à bout de forces, prête à s’effondrer après avoir enduré, jour après jour, plus qu’il n’était humainement possible de supporter. Cette pauvre femme — cette pauvre mère — avait encaissé les coups les uns après les autres. Le moindre effort était devenu un enfer. Les heures duraient une éternité. Cette dernière semaine l’avait physiquement diminuée. Elle avait intériorisé chaque revers essuyé par Justin, chaque rechute qui avait menacé de l’emporter. Casey avait hâte de partager avec elle cette bonne nouvelle : ce serait un moment extraordinaire.


      — Que se passe-t-il ? s’enquit Amanda en scrutant le visage de Casey. La façon dont vous m’avez fait venir jusqu’ici… Je sais que c’est urgent. Dites-moi ce qui se passe.


      Casey prit la main d’Amanda dans la sienne, sans même tenter de retenir les larmes qui brillaient dans ses yeux.


      — Nous avons retrouvé Paul, dit-elle simplement. Il est en route vers le Sloane Kettering, en ce moment même.


      Ebranlée par le choc, Amanda blêmit tout à coup. L’espace d’un instant, elle sembla s’évanouir.


      — Vous… Il…, bredouilla-t-elle, incapable de former la moindre phrase. Comment ? Quand ?


      — Je l’ai su ce matin, mais je n’ai rien voulu vous dire tant que ce n’était pas fait. Mais maintenant, c’est le cas. Il a atterri à 16 heures, il y a à peu près trois quarts d’heure. Nous l’avons aidé à simuler une attaque cardiaque. Il est transporté en ambulance. Le convoi sera là avant 18 heures.


      — Une crise cardiaque ?


      De toute évidence, Amanda n’entendait Casey que par bribes successives.


      — Il va bien, assura Casey. Ce n’était qu’une mise en scène. Il fallait que nous trouvions un moyen de le rapatrier jusqu’ici au plus vite.


      D’une main, Casey arrêta Amanda dans son élan.


      — Pour le reste, je laisse à Paul le soin de vous expliquer. Sachez simplement ceci : dès qu’il a su, pour Justin, il a remué ciel et terre pour revenir. Alors ne doutez pas de son engagement.


      Tandis que Casey parlait, Patrick apparut au bout du couloir, suivi du reste de l’équipe, qui venait d’arriver. Tous voulaient être là pour assister à l’aboutissement de leurs recherches acharnées.


      — Ils seront bientôt là, dit Claire à Amanda dans un sourire. L’énergie de Paul est époustouflante. C’est tout juste si j’arrive à percevoir d’autres flux. La seule aura qui dépasse la sienne est la vôtre.


      Amanda se surprit à rire. Depuis longtemps, elle n’avait plus ri.


      — Je n’arrive pas à le croire… Vous avez le pouvoir d’accomplir de véritables miracles.


      — Nous discuterons de notre génie une fois que Paul aura été testé et confirmé en tant que donneur compatible, dit Marc, fidèle à lui-même.


      — Une intuition ? demanda Amanda en se tournant vers Claire.


      Claire haussa les épaules d’un air désolé.


      — Pour l’instant, tout ce que je ressens est une explosion extraordinaire d’énergies positives. Une joie intense mêlée à un immense soulagement, qui émanent à la fois de vous et de Paul. En revanche, je ne peux pas vous dire s’il faut y voir un bon présage pour la suite. Nous allons devoir attendre. Mais mes prières, nos prières à tous, sont avec vous.


      — Merci, murmura Amanda. Je…


      Elle aurait voulu en dire davantage, mais les mots se refusaient à ses lèvres.


      — Merci.


      — Vous nous remercierez plus tard, dit Casey.


      — Et n’oubliez pas de nous rappeler combien nous sommes formidables, ajouta Ryan avec un clin d’œil.


      — Sans problème, assura Amanda.


      Elle se tourna vers Casey.


      — Le Dr Braeburn est au courant ? Comment va-t-on procéder ?


      — Le Dr Braeburn a été informé, ainsi que le labo de l’hôpital. Paul va d’abord être amené ici pour vous voir, vous et Justin, ainsi que le Dr Braeburn. Ensuite, il sera descendu directement au sous-sol pour se faire tester. Votre dossier sera prioritaire. Les analyses seront accélérées. Nous aurons la réponse dans trois jours.


      — Oh ! mon Dieu ! s’écria Amanda en portant ses mains à son visage. Je n’arrive pas à croire que c’est en train d’arriver.


      — Croyez-le, dit Patrick. Je vous assure que c’est bien la réalité.


      * * *


      Revêtus de leur uniforme d’urgentiste, Hutch et Mike firent glisser la civière par l’arrière de l’ambulance et pénétrèrent au pas de course dans le hall des urgences. Paul était immobile, le visage en partie couvert par le masque à oxygène, une couverture remontée jusqu’au menton.


      Ce ne fut qu’une fois les portes de l’ascenseur refermées que Hutch prit la parole :


      — C’est bon. Vous pouvez vous relever. Nous y sommes.


      Paul sauta à terre, retira son masque d’un geste vif et enfila la parka que Marc lui tendait.


      — Inutile de mettre la capuche. Ça ne ferait qu’attirer l’attention, dit Hutch en se débarrassant de sa blouse. Par contre, remontez bien jusqu’en haut la fermeture Eclair. Cela maintiendra la capuche contre votre nuque et dissimulera une partie de votre visage. Mike et moi marcherons devant vous pour vous cacher. Et, de toute façon, comme je vous l’ai dit, nous avons fait évacuer la salle d’attente, soi-disant pour entretien. Nous allons vous emmener directement à l’unité pédiatrique de soins intensifs, où se trouve Amanda. Notre mission à nous s’arrête là. En ce qui concerne la suite, c’est à vous de jouer.


      * * *


      Amanda patientait dans la salle d’attente avec les Forensic Instincts lorsque des bruits de pas dans le couloir la firent se retourner. Deux hommes en costume descendaient le couloir d’un pas ferme. Ils marquèrent une courte pause à l’entrée de la salle d’attente. Le plus grand d’entre eux lui adressa un clin d’œil, puis ils rejoignirent les FI.


      Paul était là, au milieu de l’entrée, le regard planté sur Amanda. Tout en dézippant sa parka, il en écarta les pans pour découvrir son visage.


      Une précaution bien inutile. Elle savait déjà qui était là.


      Il demeura quelques secondes sans bouger, puis se dirigea vers Amanda, tandis qu’elle courait à lui.


      Leur étreinte fut longue et intense, à la mesure de leur séparation et de leurs retrouvailles.


      — Je suis tellement désolé…, murmura Paul en se dégageant.


      Agrippant Amanda par les épaules, il sonda son regard.


      — Je n’avais aucune idée… Si seulement j’avais su…, balbutia-t-il en secouant la tête. Et tu as dû traverser ça toute seule… Jamais je ne pourrai me le pardonner.


      — Oh si ! rétorqua Amanda avec véhémence. Tu le peux. En étant un donneur compatible pour notre fils. Je t’en supplie, aide-moi à lui sauver la vie.


      Paul prit une courte inspiration, roulant les épaules comme pour endosser les responsabilités qu’il aurait dû assumer depuis le début.


      — Si je suis compatible, est-ce que cela suffira ?


      Amanda hocha la tête. Toute profane qu’elle était, elle avait passé en revue chaque détail avec le Dr Braeburn, envisagé toutes les éventualités, les scénarios les plus optimistes comme les plus pessimistes. Même si les analyses de Paul ne révélaient aucune maladie infectieuse et qu’il était compatible, son fils — leur fils — aurait encore une immense bataille à mener. Les cellules du sang périphérique de Paul devraient être purifiées. Leur niveau de pureté devrait être assez élevé et la quantité de cellules souches suffisante pour envisager la transplantation. Une fois la transfusion effectuée, il resterait le risque d’une réaction du greffon, dans le cas où le corps de Justin rejetterait les cellules de Paul. Mais ce risque, elle refusait d’y penser. Ce n’était pas possible. Pas après tous les efforts qu’ils avaient dû déployer pour retrouver Paul. Maintenant, il était là. Dieu ne permettrait pas qu’ils aient parcouru tout ce chemin pour essuyer un échec aussi cruel. Paul devait être la solution.


      Et s’il devait être la solution, il était en droit de savoir exactement ce qui l’attendait.


      — La procédure ne se limite pas à une simple prise de sang, du moins une fois ta compatibilité définitivement établie, expliqua Amanda. Tu devras subir des injections pendant quatre jours pour stimuler ta moelle osseuse, afin qu’elle produise davantage de cellules souches. C’est le cinquième jour qu’interviendra la transfusion à proprement parler. Tu seras connecté à une machine qui collectera et séparera les divers composants de ton sang. Ensuite, un processus de purification de tes cellules souches sera lancé dans un laboratoire stérile. Le Dr Braeburn pourra t’expliquer la procédure plus en détail.


      Paul fit non d’un signe de la main.


      — Ce n’est pas moi, le problème. Je ferai tout ce qu’on me dira de faire. Mais une fois que tout ça sera terminé, une fois que mes cellules seront dans le corps de Justin, quelles seront ses chances ? Combien de temps faudra-t-il attendre pour connaître le résultat ?


      — Quelques semaines, répondit Amanda, les poings serrés. Il faut que la greffe prenne. Il faut que tes cellules donneuses prennent, pour que Justin puisse développer un système immunitaire. A partir de ce moment, il pourra commencer à se battre contre toutes ses infections.


      Elle arbora un sourire mêlé de larmes.


      — Nous devons prier. Mais, maintenant que tu es là, je crois de nouveau aux miracles.


      Le visage de Paul se détendit.


      — Moi aussi.


      Il jeta un œil derrière Amanda. Un éclair d’appréhension traversa son regard.


      — Est-ce que… Justin… Il est là ?


      Amanda sentit son cœur se nouer dans sa poitrine. Elle hocha la tête.


      — Il te ressemble tellement…, dit-elle. Il a tes yeux. Et pas que la couleur. La forme, aussi, et tes paupières. Oh ! et tes cils… Tu te souviens ? Je te disais toujours que n’importe quelle femme paierait cher pour avoir de longs cils comme les tiens. Eh bien, il en a hérité. Et son nez, Paul. Une vraie petite réplique du tien. Il a même ta fossette au menton.


      Du bout du doigt, elle lui caressa la joue.


      — Il a tellement pris de toi… Il est curieux de tout. C’est un petit père tranquille, sauf quand il a vraiment une idée dans la tête. Et il n’arrête pas de bouger. Pendant mes trois derniers mois, il n’a pas cessé de me donner des coups. Je suis sûre qu’il sera un vrai marathonien, comme son père. Je suis sûre…


      A cet instant, elle éclata en sanglots. La façade stoïque qu’elle avait tant peiné à maintenir intacte s’effondra soudain comme un château de cartes.


      Seulement, cette fois, elle avait quelqu’un pour la soutenir.


      Paul la prit dans ses bras et la serra fort contre lui.


      — Nous allons y arriver, Amanda. Je suis là. Tu verras, tout va bien se passer. Nous allons tirer notre fils de là.


      Sa voix s’étrangla d’émotion.


      — Est-ce que je peux le voir ? Même à travers la vitre ?


      — Bien sûr.


      Amanda recula d’un pas, essuyant ses larmes.


      — Excuse-moi… Je n’arrive toujours pas à croire que tu sois là. Que tu sois en vie. En chair et en os. Et que tu n’aies pas su. Que ta disparition n’ait pas été intentionnelle.


      — Jamais, renchérit Paul avec force. S’il y a une chose que tu dois croire, c’est celle-ci. J’ai tellement de choses à te raconter… Mais ce sera pour plus tard. Une fois que j’aurai fait ce qu’il faut pour Justin.


      Amanda prit Paul par la main.


      — Viens. Je vais te présenter ton fils.


      * * *


      Tandis qu’ils disparaissaient dans le hall, Casey se tourna vers Marc.


      — Tout est en place, murmura-t-elle. Le FBI a tenu ses promesses. A nous de tenir les nôtres. Vas-y. Fais ce dont nous avons discuté.


      Marc hocha la tête.


      — Avec plaisir.


      A ces mots, il quitta l’unité de soins intensifs d’un pas léger, et prit l’ascenseur pour regagner le hall d’entrée de l’hôpital.


      Il avait déjà repéré l’endroit exact, un peu à l’écart, d’où il passerait son appel. Et, dans la poche, il avait tout ce dont il avait besoin : le téléphone jetable qu’il utilisait pour ce genre d’occasion, et un brouilleur de voix.


      Appeler la ligne de signalement du FBI était son péché mignon. Les informations qu’il s’apprêtait à révéler auraient tôt fait de sceller le sort de Lyle Fenton et de ses compères mafieux.


      Le visage fendu d’un large sourire, Marc disposa le brouilleur de voix.


      Il aurait fallu le payer cher pour lui faire changer de métier.
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      Hutch et Mike quittèrent le service pour aller faire leur rapport. Les Forensic Instincts, en revanche, restèrent dans la salle d’attente. Ils tenaient à savoir ce qu’il ressortirait de leur entretien avec le Dr Braeburn.


      — Je suis vraiment bonne, déclara Claire.


      Incrédule, Ryan marqua un temps d’arrêt, puis se retourna.


      — Est-ce que c’est bien ma voix qui vient de sortir de ta bouche ? demanda-t-il.


      — Non. Cette voix était bien la mienne. Et les mots étaient les miens. Tout ce que j’avais senti était absolument exact. Cette énergie binaire ? La double vie de Paul. La course ? Le marathon qui a rendu sa disparition nécessaire. Les coups de téléphone dissimulés ? Sa mission d’infiltration. La sensation d’être suivis ? Le FBI, du moins la plupart du temps. La sensation de danger ? Fenton, qui suivait de près nos recherches.


      Claire lança à Ryan le regard victorieux du chat qui vient d’avaler la souris.


      — Tu ne peux pas nier mon succès.


      Patrick maugréa dans son coin.


      — Je crois qu’il déteint sur elle. Les deux font la paire.


      Un choix de mots intéressant, pensa Casey.


      Furtivement, elle jeta un œil en direction de Claire, puis de Ryan. Elle vit Claire détourner le regard, surprit ses joues qui se teintaient de rose. Quant à Ryan, lui dont 1a repartie était légendaire, il garda étrangement le silence, arborant une moue énigmatique.


      La tension sexuelle entre ces deux-là était à couper au couteau. Ils avaient couché ensemble. Ça crevait les yeux.


      — Tu sais quoi, Patrick ? Je crois que tu as raison, dit Casey. Les deux font la paire. Alors, dites-nous, ça remonte à quand ?


      Claire blêmit instantanément.


      — Pardon ?


      — Cette légendaire et insupportable confiance en soi… La marque de fabrique de Ryan, avec une pointe d’arrogance en moins…, répondit Casey, feignant la parfaite innocence. Depuis quand la lui as-tu piquée ?


      — Je ne fais que souligner la justesse et la finesse de mes intuitions dans cette affaire précise, fit remarquer Claire, recouvrant tout à coup ses moyens. Je suis heureuse d’avoir pu établir toutes ces connexions. Ce qui ne veut pas dire que je me pose en génie interplanétaire, comme le font certains que nous connaissons.


      — Comme toi, je ne fais que m’incliner modestement devant la vérité, protesta Ryan.


      Lui non plus n’avait pas mis longtemps à retrouver toute sa verve. Le bon vieux temps des chamailleries était revenu au galop.


      — A la différence que moi, je ne fais que le signaler en toute objectivité. Toi, tu pavoises pendant des heures, et en plus, tu grossis largement la réalité, corrigea Claire.


      — Pas du tout. Gecko et moi sommes sans conteste les héros du jour, répliqua-t-il avec un large sourire. Cela dit, tu ne t’es pas trop mal débrouillée. Tu as droit à quelques lauriers, toi aussi.


      — Je te parle juste de reconnaissance, Ryan. Pas d’autocongratulations. Je n’ai pas gagné au loto. J’ai aidé à localiser un homme dans l’espoir de sauver la vie de son fils. Je n’ai fait que mon boulot. Point barre.


      — Oui, tu as fait ton boulot, intervint Casey. Et tu l’as bien fait. Comme nous tous. Mais ce n’est pas suffisant.


      Malgré la joie justifiée qu’inspirait le retour de Paul, la situation restait pour le moins sérieuse.


      Casey baissa le regard un instant, puis releva la tête et s’adressa à toute l’équipe sur un ton grave.


      — Techniquement, notre mission est terminée. Mais, comme vous le savez, en réalité, elle ne l’est pas vraiment.


      Ses coéquipiers approuvèrent à l’unanimité.


      — Loin de là, malheureusement, répondit Patrick au nom de l’équipe. Et elle ne le sera pas tant que cette crise n’aura pas connu une fin heureuse. Tout professionnels que nous sommes, nous n’en restons pas moins humains. Le boulot a beau être le boulot, nous nous investissons émotionnellement dans nos affaires. Et je dois dire que c’est l’une des choses que j’apprécie le plus dans cette équipe.


      — Moi aussi, affirma Ryan.


      — Nous sommes loin d’être au bout de nos peines, dit Claire, le regard lointain. Je ne comprends pas tout le jargon médical, mais la situation demeure extrêmement délicate. Un long chemin reste à parcourir.


      — Et au bout du compte ? ajouta Casey. Quel sera le résultat ?


      Claire haussa les épaules d’un air frustré.


      — Si seulement je le savais… Pour l’instant, je suis littéralement submergée d’énergies exclusivement émotionnelles. De tous les côtés.


      A cet instant, Marc rejoignit le groupe. Croisant le regard de Casey, il lui adressa un bref hochement de tête. Il avait passé son coup de fil. La machine était lancée. Pendant qu’ils discutaient, des agents du FBI devaient se mettre en route. Une descente au domicile de Fenton, une autre à ses bureaux de New York, et une troisième à ses installations maritimes du port de Bayonne. Et ce n’était qu’un début. Les dominos tomberaient de manière implacable, les uns après les autres. Et une fois qu’ils seraient tous à terre, les salles d’interrogatoire du FBI seraient aussi pleines que le rôle de la Cour fédérale.


      Casey lui répondit d’un signe de tête.


      — J’ai croisé Hutch en bas, dans le hall, indiqua Marc en s’adressant, cette fois, à toute l’équipe. Visiblement, Mike et lui ont glissé dans le sac de Paul de quoi dissimuler son identité. Etant donné qu’il va rester au moins trois jours à l’hôpital, et même davantage, s’il est compatible, il est indispensable qu’il puisse se déplacer incognito. Cela faisait partie de l’accord. Il faut qu’il puisse descendre au labo et rester avec Amanda et Justin en soins intensifs sans risquer de se faire repérer.


      — Tu peux être certain qu’il ne quittera pas le Sloane Kettering, répondit Claire. Pas avant un bon moment. Compatible ou non, rien ne le fera s’éloigner d’Amanda et de Justin. Pas après le calvaire qu’ils ont enduré pour devenir une famille. Il sera là pour veiller sur Justin jusqu’au bout. Le FBI est le cadet de ses soucis.


      * * *


      Debout à côté d’Amanda, Paul se disait exactement la même chose. A cet instant, tout ce qui comptait à ses yeux se trouvait là, en face de lui. Derrière la verrière, il découvrait bouche bée tous ces appareils, tous ces tubes qui maintenaient Justin en vie. Mais il découvrait aussi son fils. Amanda avait raison. Il se reconnaissait en lui. Dans ce minuscule petit être qui entrouvrait les yeux, comme si, d’une certaine façon, il avait compris qu’une nouvelle personne venait d’entrer dans sa vie.


      Paul sentait littéralement ses poumons se serrer. Une vive émotion s’empara de lui. Un sentiment de protection exacerbé, mêlé à une sensation indescriptible. A ce moment, il eut la certitude qu’il trouverait la force de déplacer des montagnes pour que son fils ait la chance de vivre une vie normale, en pleine santé.


      En attendant le Dr Braeburn, Paul donna à Amanda les explications qu’il lui devait. Son vrai nom, son travail au FBI, son implication dans une opération d’infiltration de longue haleine. Les détails, il ne pouvait pas les lui révéler, mais cela n’importait guère. Tout ce qui comptait, à présent, c’était Justin.


      Le Dr Braeburn sortit de son bureau et alla directement trouver Paul et Amanda. Il avait déjà abordé tous les détails avec Paul, à commencer par la préparation à laquelle il devrait se soumettre durant les quatre jours précédant la transplantation. Ensuite viendrait le jour J. L’aphérèse ne prendrait que quatre heures. Le sang de Paul passerait dans un appareil qui collecterait et séparerait les cellules nécessaires à la transplantation, puis restituerait le reste dans son organisme. Alors commencerait un processus de purification de dix heures, qui permettrait d’augmenter au maximum la concentration en cellules souches avant que le sang soit prêt à être transfusé à Justin. La transplantation à proprement parler serait faite dans le service de soins intensifs pédiatriques, et consisterait en une transfusion par perfusion IV des cellules souches purifiées de Paul dans le corps de Justin.


      Face à l’insistance de Paul, le Dr Braeburn avait abordé la question des perspectives de réussite. Néanmoins, il avait tenu à mettre Paul en garde : les délais pouvaient varier grandement d’un patient à l’autre.


      — Chaque cas est différent, avait-il expliqué. Dix à vingt-huit jours peuvent être nécessaires avant que la greffe prenne. Il n’y aurait donc aucune raison de perdre espoir si le délai de deux semaines que je vous ai suggéré devait être dépassé. Par ailleurs, je crois savoir qu’Amanda vous a parlé du risque de rejet du greffon. Nous espérons que cela n’arrivera pas, mais nos spécialistes pédiatriques, que ce soit en hématologie, en gastro-entérologie et en dermatologie, suivront Justin de près pour détecter tout signe de fièvre, de diarrhée, ou encore d’éruption cutanée. Bref, tout élément symptomatique d’un rejet. Nos spécialistes en maladies infectieuses seront eux aussi sur le qui-vive pour intervenir au plus vite, le cas échéant.


      Paul ne put s’en empêcher. Cette question le taraudait. Amanda l’avait habilement esquivée jusque-là. Elle en connaissait la réponse, mais se l’entendre répéter une fois de plus lui était insupportable. Elle ne pouvait s’y résigner.


      Cela étant, elle comprenait. Paul devait savoir.


      — Si je suis donneur compatible, demanda-t-il au Dr Braeburn, et si la greffe fonctionne, quelles sont les chances de survie à court terme pour Justin ?


      Le médecin le considéra d’un air grave.


      — Si Justin n’était pas aussi malade qu’il l’est aujourd’hui, je dirais près de quatre-vingt-dix pour cent. Mais je ne vais pas vous mentir. Vu son état, ses chances sont à un peu plus de cinquante pour cent.


      Amanda sentit ses entrailles se nouer. Elle se détourna, la gorge serrée de larmes.


      — Mais ne nous focalisons pas sur des chiffres, poursuivit le médecin. Pensons plutôt positif. Si la greffe prend et vient à bout de la pneumonie — ce que j’espère —, le taux de survie de Justin à long terme remontera à quatre-vingt-dix pour cent. Et à partir de ce moment, nous aurons toutes les raisons de croire qu’il pourra mener une vie normale, en bonne santé.


      Pour la énième fois, Amanda se surprit à prier en silence. Avant de parvenir à un tel résultat, il y aurait encore tant de batailles à gagner, tant de « et si jamais » à surmonter.


      — Tout va bien se passer, murmura Paul, comme s’il avait lu dans ses pensées.


      Il referma ses doigts sur les siens.


      — Nous allons y arriver, Amanda. Justin va y arriver.


      Elle hocha la tête, déterminée à redevenir aussi forte qu’elle l’avait été jusqu’au retour de Paul. Elle avait fait face seule. A présent, elle ferait face avec le père de Justin.


      Pas après pas.


      Paul bouillait d’impatience de passer à la première étape.


      — Tout est prêt, dit le Dr Braeburn. Une fois votre prise de sang effectuée, vous subirez toute une batterie d’examens afin de vérifier que vous êtes en bonne santé et que vous ne présentez aucune contre-indication. Ensuite, vous remonterez ici. Amanda vous expliquera le protocole de visite et vous montrera la tenue stérile que vous devrez enfiler chaque fois que vous entrerez dans le service. Une fois que tout cela sera clair, vous pourrez passer tout le temps que vous voudrez avec votre fils. Je sais que voudriez le prendre dans vos bras, mais il faudra encore attendre. Pour le moment, je tiens à limiter au maximum le nombre de personnes qui le manipulent.


      — Je comprends, approuva Paul, le visage livide.


      — Commençons par la prise de sang, dit le médecin d’une voix douce. Ensuite, nous pourrons avancer.


      * * *


      Amanda et Paul, désormais affublé d’une perruque blonde, d’une paire de lunettes et de chaussures à talonnettes de cinq centimètres, ressortirent du service de soins intensifs. Les FI les attendaient dans le couloir. Paul s’arrêta un instant, donna à Amanda un rapide baiser et serra fort sa main dans la sienne. Puis il adressa un signe de la main aux FI et fila d’un air décidé vers l’ascenseur.


      Amanda s’avança jusqu’à l’équipe.


      — L’agent Hutchinson m’a donné pour instruction de rester ici avec vous. Paul risquerait davantage de se faire reconnaître si je reste à ses côtés. De cette façon, c’est plus sûr.


      Elle jeta un regard anxieux en direction de Paul.


      — J’aimerais pouvoir descendre avec lui. Qu’ils puissent lui donner les résultats sur-le-champ. J’aimerais…


      Brusquement, elle se tut et secoua vigoureusement la tête.


      — Non, je ne dois pas me laisser aller à ce genre de pensée. Je ferais mieux de vous remercier d’avoir retrouvé Paul. Et de me dire que c’est un signe du destin. Il faut que je pense positif. Pour le bien de Justin.


      — Jusqu’à présent, cette stratégie a porté ses fruits, fit remarquer Marc.


      — Vous avez raison.


      Le visage d’Amanda changea soudain d’expression.


      — Nous n’avons même pas eu le temps de discuter. Mais maintenant, c’est différent. Nous avons le temps de nous poser un peu. Alors dites-moi… Quelle était l’implication réelle de mon oncle ? Où en sont les choses, sur ce front ?


      — Ecoutez-moi, Amanda, répondit Casey. Vous êtes une femme très intelligente. Vous comprenez que cette situation dépasse largement ce que chacun de nous avait imaginé au départ. Réjouissons-nous déjà que Paul fasse partie des bons et pas des méchants.


      — Cela ne répond pas à ma question, répliqua Amanda, sans lâcher Casey du regard. J’ai besoin de savoir. De toute évidence, Paul a été choisi pour une mission d’infiltration de haut niveau. Alors qui étaient ces types qui nous suivaient ? D’autres agents envoyés pour vous empêcher de trouver Paul ?


      — La plupart du temps, oui. Ils ne nous ont pas lâchés d’un pouce pendant toutes nos investigations. Ce sont aussi eux qui vous ont passé ce coup de fil anonyme pour vous effrayer.


      — La plupart du temps, vous dites. Mais comme le FBI ne serait pas allé jusqu’à nous éliminer, le danger imminent que vous perceviez venait d’une source différente. Du crime organisé, par exemple ?


      Aucune réponse.


      — De toute façon, mon oncle n’y était pas étranger, insista Amanda. Je veux savoir ce qu’il a fait.


      — Pas mal de choses, finit par répondre Marc. Des choses dont nous ne pouvons pas discuter avec vous. Et dont vous ne pouvez pas non plus parler à votre oncle. Nous avons retrouvé Paul et l’avons ramené à la maison. Nous n’y serions pas parvenus sans assistance. La moindre des choses est donc de respecter la volonté du FBI de ne pas voir son enquête compromise. Une fois que tout aura été rendu public et que les arrestations auront été faites, vous aurez tout le temps que vous voudrez pour demander des comptes à Fenton. D’ici là, sachez simplement qu’il a plus d’un délit à se reprocher. Cela étant, il ne savait pas que Paul était vivant, et il ne l’a pas empêché de vous retrouver, vous et Justin. Il va falloir vous contenter de ça dans un premier temps.


      Amanda expulsa un long soupir tout en scrutant le visage de Marc, indéchiffrable, comme à son habitude.


      — Très bien. Je ne vous poserai plus de questions. Mais ça me rend malade de penser que mon propre oncle se soit rendu coupable de faits assez graves pour nécessiter l’élimination de Paul. De Paul Everett, ajouta-t-elle. Cet homme est parti pour toujours. Mais Paul Evans est bien vivant. Il est là, et il ne disparaîtra plus jamais. Fini les missions d’infiltration. Quoi qu’il arrive désormais, Justin aura son père auprès de lui. Et lorsque le FBI aura donné son feu vert, j’ai la ferme intention de m’informer de chacune des charges qui pèsent sur mon oncle. Et ensuite, j’irai le trouver et je lui dirai exactement ce que je pense de lui.


      — Pas maintenant, c’est clair ?


      Cette fois, le ton de Marc s’était durci. Sa requête avait tout l’air d’un ordre.


      Amanda releva la tête sous l’effet de surprise. Jamais Marc ne lui avait parlé sur un ton aussi péremptoire.


      Mais elle ne tarda pas à comprendre.


      Le regard pénétrant, Marc fixait un point au-dessus de son épaule. Elle se retourna. Son oncle Lyle se dirigeait d’un pas rapide vers la salle d’attente du service de soins intensifs. Vers Justin.


      — Pas maintenant, Amanda, lui répéta Marc. Gardez votre sang-froid. Restez détachée. Faites attention à ne pas vous trahir. Pensez à Paul. Pensez à la justice qui doit être faite.


      Amanda répondit d’un bref signe de tête. Elle prit une longue inspiration et alla à la rencontre de son oncle.


      Instinctivement, Patrick lui emboîta le pas.


      Marc lui saisit le bras.


      — Laisse-la y aller seule. Ça pourrait lui mettre la puce à l’oreille. Nous sommes tous là. Il ne tentera rien de stupide.


      — Qu’est-ce qu’il vient ficher ici, d’abord ? maugréa Ryan.


      — Visite d’adieux avant de filer à l’anglaise, suggéra Marc d’une voix sévère. Dommage pour lui. Il aura préparé son jet pour rien. Vu la teneur de mon coup de fil, Fenton n’ira nulle part, sauf en prison.


      — Sauf que ça, il ne le sait pas encore, lui rappela Casey.


      — Exact. Il faut que je trouve Hutch. Il ne doit pas être loin. Si Fenton tente de partir, retenez-le par tous les moyens. Je ne le laisserai pas prendre la tangente et s’en tirer aussi facilement.


      — D’ici là, j’espère qu’Amanda saura donner le change.


      — Elle le fera, dit Claire avec calme. Pour Justin et pour Paul.


      — Oncle Lyle…


      Comme pour illustrer les propos de Claire, Amanda salua son oncle d’une voix qui trahissait à peine une légère retenue.


      — Je ne me souvenais pas que tu devais venir aujourd’hui.


      Fenton s’arrêta devant elle.


      — Bonjour, Amanda.


      Au même moment, il jeta un coup d’œil sur sa gauche et aperçut dans la salle d’attente l’équipe des FI réunie au grand complet.


      Manifestement, ce scénario n’était pas pour lui plaire. Impossible de garder le contrôle de la conversation sans savoir ce que les FI avaient révélé à sa nièce. Sans compter que la présence de Marc le terrorisait.


      En le voyant, Marc arbora un air dégoûté et tourna les talons pour quitter la pièce.


      Fenton crut y voir une lueur d’espoir.


      Marc, quant à lui, savait qu’il n’avait que peu de temps devant lui.


      Il s’engouffra dans les toilettes pour hommes et alluma son téléphone. Peu importe qu’il en ait le droit ou non.


      Il lança le numéro de Hutch.


      — Salut, dit-il dès que Hutch eut décroché. Où es-tu ?


      — Je viens de rejoindre Mike à la sortie du labo. Pourquoi ?


      — Fenton est ici. Il est avec Amanda. Nous gardons un œil sur lui. Mais mon instinct me dit que sa prochaine destination est l’aéroport. Alors appelle qui tu veux, mais débrouille-toi pour obtenir ces mandats maintenant. Reste avec Evans. Empêche-le de remonter en soins intensifs jusqu’à nouvel ordre.


      — Compte sur moi.
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      Dans la salle d’attente, Fenton sondait le terrain.


      — Je souhaitais prendre des nouvelles de Justin — et aussi te parler, dit-il tout en jaugeant les réactions de sa nièce.


      — A quel propos ?


      Volontairement ou non, Amanda bloquait le passage à son oncle, dressant un mur protecteur entre lui et son fils.


      Fenton, quant à lui, semblait marcher sur des œufs.


      — A propos de l’avenir. De l’avenir de Justin.


      — Tout ce qui m’importe de son avenir, c’est que le Dr Braeburn me dise qu’il sera vite tiré d’affaire et qu’il vivra une vie normale et en pleine santé.


      — Bien sûr, je comprends, approuva Fenton.


      Face à la réaction d’Amanda, il tenta une approche plus en douceur.


      — Et je ne doute pas que c’est ce qui arrivera. Depuis l’annonce de Cliff Mercer, la moitié de la circonscription s’est déplacée pour se faire tester. Même les bureaux d’étudiants des universités de ses deux enfants ont organisé des campagnes de sensibilisation. Entre ça et ta vidéo en ligne, l’histoire de Justin a ému le pays tout entier. Tu finiras bien par trouver un donneur compatible. J’en suis certain.


      — Je prie pour que tu aies raison. Mais au fond de moi je continue de croire que la meilleure solution reste Paul. C’est vraiment lui qu’il faudrait que je trouve.


      Fenton s’humecta les lèvres.


      — Du nouveau, de ce côté-là ?


      Amanda serra les poings. Ses ongles s’enfoncèrent dans la paume de ses mains, mais elle resta de marbre.


      — J’ai l’impression que les Forensic Instincts sont sur une piste. Mais ils refusent de m’en dire plus pour ne pas me donner de faux espoirs.


      — Donc ils ne t’en ont pas dit davantage ?


      — Seulement qu’ils interrogent un certain nombre de personnes, y compris certaines peu recommandables. Et que parmi ces dernières pourraient figurer des gens avec qui tu travailles.


      Elle fixa sur son oncle un regard insistant qui appelait manifestement à une réponse.


      Il sembla soulagé. Evidemment, si les Forensic Instincts n’avaient rien révélé de plus à sa nièce, il était tranquille.


      — Tu sais ce que sont les affaires, Amanda, dit-il avec le plus grand naturel. C’est un monde impitoyable. Je ne peux pas passer mon temps à vérifier la bonne moralité de tous mes associés. Personne ne le pourrait, d’ailleurs.


      Amanda eut la plus grande peine à dissimuler le dégoût qui lui serrait la gorge.


      — Je sais, je comprends, se força-t-elle à répondre. Et je sais que si tu avais la moindre information susceptible de nous aider à retrouver Paul, tu n’hésiterais pas un instant à nous en faire part.


      — Bien sûr.


      A présent complètement rassuré, il se montra plus détendu.


      — Et toi ? Tu tiens le coup ?


      — Ça peut aller, dit-elle d’une voix nouée, gagnée par une émotion non feinte. Justin est dans un état très fragile, qui s’est encore dégradé. Tous les antibiotiques du monde ne suffiront pas à le sauver tant qu’il n’aura pas un système immunitaire pour l’aider à lutter contre les infections.


      — Je sais.


      Fenton paraissait sincèrement préoccupé. D’ailleurs, il l’était certainement, mais pas pour de bonnes raisons. Il se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.


      — Mais je te le répète ; je suis certain que tu trouveras un donneur. C’est pourquoi je souhaiterais te parler de l’avenir de Justin, d’autant que je vais devoir m’absenter quelque temps.


      — T’absenter ? répéta-t-elle en lui adressant un regard interrogateur. Où vas-tu ?


      — Un voyage d’affaires. Je dois vérifier certains chantiers à la fois sur la côte Est et la côte Ouest. Fenton Dredging a décroché plusieurs gros contrats maritimes que je dois suivre de près.


      Il marqua une courte pause.


      — Dans tous les cas, ces récents événements m’ont amené à réfléchir à l’avenir de ma compagnie. J’ai fait apporter certaines modifications à mon testament.


      — Ne fais rien pour moi, oncle Lyle, ne put s’empêcher de rétorquer Amanda. Dans ton monde, l’argent est peut-être une panacée, mais pas dans le mien.


      — Ce n’est pas une panacée, mais force est de reconnaître que ça peut aider à être heureux. Et même si je ne t’ai pas oubliée, ce n’est pas de toi qu’il est question. J’ai créé deux fonds fiduciaires dont le bénéficiaire est Justin. C’est toi qui en auras la responsabilité jusqu’à sa majorité. Le premier servira à régler tous les frais médicaux qu’entraîne son état de santé. Tu serais surprise de voir le nombre de médicaments qui passent à travers les mailles de la sécurité sociale. Le deuxième sera consacré à assurer son éducation. Les dépenses scolaires et parascolaires, l’université, tout ce dont il aura besoin. Il s’agit d’une somme substantielle.


      Amanda ne s’était pas préparée à une telle éventualité. Prise au dépourvu, elle ne savait que dire. D’un côté, elle répugnait à accepter quoi que ce soit de la main de son oncle. D’un autre, cet argent ne lui était pas destiné, mais à Justin. L’altruisme était une chose. La réalité de la vie en était une autre. Si quelqu’un l’avait appris à ses dépens, ces derniers mois, c’était bien elle.


      Cela étant, si l’argent versé dans ces fonds était de l’argent sale…


      — Merci, dit-elle simplement. C’est très généreux à toi. Laisse-moi le temps d’y réfléchir.


      — Il n’y a pas à réfléchir. C’est déjà fait. Et ce n’est pas une question de générosité. C’est une question de lien du sang. Justin est ton fils et mon petit-neveu. Il est aussi l’avenir de Fenton Dredging.


      Amanda cligna les yeux.


      — Pardon ?


      — Je lui lègue tout mon empire, dit-il de but en blanc. Je n’ai pas de petits-enfants. Mais j’ai un petit-neveu. Et j’ai une société florissante que j’ai construite à partir de rien. C’est mon héritage. Mon entreprise représente tout ce que j’ai sur cette terre. Je veux qu’elle reste dans la famille. C’est pourquoi je la laisse à Justin.


      Cette fois, la réaction d’Amanda ne se fit pas attendre.


      — C’est parfaitement démesuré ! Et complètement irréaliste. Nous ne pouvons pas présumer des centres d’intérêt et des aspirations de Justin. Qui te dit qu’il aura envie, lui aussi, de se lancer dans les affaires ? Et si c’était le cas, il n’aura peut-être aucun goût pour la construction de docks, de jetées ou de je ne sais quoi d’autre… Je refuse de faire peser sur lui le joug de cette responsabilité.


      Fenton prit une courte inspiration.


      — Ne le vois pas comme une responsabilité mais comme un cadeau. Ces deux fonds ne sont qu’une fraction de mon patrimoine et, si tu refuses que Justin en soit le bénéficiaire, ils vous reviendront de toute façon à tous les deux, lorsque vous toucherez mon héritage. Je préfère penser que ton fils continuera de faire vivre — non, de faire prospérer — l’empire que j’ai bâti, même s’il décidait finalement de ne pas prendre une part active à sa gestion. En réalité, ce n’est pas qu’un cadeau, c’est une faveur que je lui demande. Dans un sens, Fenton Dredging est l’enfant que je n’ai jamais eu. Je veux savoir qu’il continuera de s’épanouir. Alors, je t’en prie, ne dis pas non. Le moment venu, si Justin ne veut pas s’impliquer dans cette entreprise, il pourra toujours la vendre, la dissoudre comme bon lui semblera. Au moins, je ne serai plus là pour en être le témoin.


      Amanda n’avait jamais vu son oncle s’exprimer avec autant de ferveur, s’ouvrir avec autant d’émotion. A tel point qu’elle en fut désarçonnée.


      — Très bien, dit-elle en scrutant son visage.


      Décidément, combien de facettes cachées Lyle Fenton dissimulait-il encore ?


      — Je ne vais pas prendre cette décision à la place de Justin, poursuivit-elle. Il fera ce qu’il jugera bon lorsqu’il sera en âge de le faire. C’est tout ce que je peux te promettre.


      — C’est tout ce que je te demande. Et, une dernière chose…


      — Oui ?


      — Je voudrais voir Justin avant de partir.


      A ces mots, Amanda se raidit.


      — Il est en chambre stérile, oncle Lyle. Tu le sais. Seules quelques personnes sont autorisées à entrer. Et puis, il est sous respirateur, et on lui a posé un drain thoracique. Justin est très malade. Les visites ne sont pas autorisées. Pas plus toi qu’un autre.


      — Je n’avais pas l’intention d’entrer dans sa chambre. Je voulais juste le voir à travers la vitre.


      — Tu l’as déjà vu l’autre jour.


      — Fais-moi plaisir.


      Ce disant, Fenton se détourna et lança un regard furtif en direction des FI. L’absence de réaction de leur part finissait par le rendre nerveux. En particulier Devereaux, qui venait de rejoindre le groupe. Qu’est-ce qu’il fichait à rester planté là, celui-là ? La dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés dans la même pièce, ce taré avait bien failli l’étrangler de ses propres mains. L’ordonnance de restriction aurait-elle suffi à le calmer ? Ou se retenait-il parce qu’ils se trouvaient dans un lieu public ?


      Dans tous les cas, Fenton préférait maintenir entre eux autant de distance que possible.


      — Je vais être absent quelque temps, insista-t-il. Je voudrais vraiment voir mon petit-neveu avant de partir.


      Amanda sentit une boule lui serrer l’estomac.


      — Est-ce que c’est ta façon de lui dire adieu, au cas où… ?


      Les mots lui manquèrent. Elle ne put terminer sa phrase.


      — Parce que je ne veux pas de ce genre d’énergie négative autour de mon fils. Des pensées positives, c’est tout ce dont il a besoin.


      — Je crois en lui. Je sais qu’il s’en sortira. Est-ce que je me serais donné autant de mal à prendre toutes ces dispositions pour son avenir, si je pensais que nous allions le perdre ? Non. Je veux juste le voir. Même un instant.


      Amanda eut un long silence. Son regard dériva vers Marc, puis vers l’horloge fixée au mur.


      Marc comprit aussitôt. Paul était censé remonter d’une minute à l’autre, et Amanda ignorait que certaines précautions avaient d’ores et déjà été prises.


      Un signe du pouce et un simple mot murmuré du bout des lèvres suffirent à lui faire comprendre que la situation était sous contrôle.


      C’était tout ce qu’Amanda souhaitait savoir.


      — D’accord, dit-elle à son oncle. Je t’accompagne.


      Elle se retourna et, tout en restant deux bons mètres devant lui, l’emmena vers Justin.


      — Je crois que je vais gerber, grommela Ryan en détournant le regard. Qu’est-ce qu’il nous réserve encore pour la suite ?


      — Hutch s’en occupe, dit Marc. Evans est avec lui, donc on est tranquille. Quant à Fenton, il ne faut pas qu’il parte d’ici.


      Il lança un coup d’œil à Patrick.


      — Retourne à ton poste de surveillance habituel. Toi, tu te charges de surveiller Amanda et Fenton. Nous, on s’occupe de faire en sorte que Fenton ne quitte pas le service.


      — Tu as l’intention de terminer ce que tu as commencé chez lui ? demanda Claire. Parce que je ne te le recommande pas. Cette fois, nous ne sommes pas seuls. Une agression est un crime, et Fenton a déjà obtenu une ordonnance restrictive contre toi.


      Marc eut un sourire en coin.


      — Merci pour tes conseils, mais non : lui casser la figure n’est pas dans mes plans. Pas cette fois. Il a tellement peur de moi que je peux le manipuler comme je veux. Quant à cette ordonnance, crois-moi, elle fera long feu une fois que ces mandats pour crimes fédéraux auront été délivrés.


      — Lui flanquer les chocottes n’est pas notre objectif, intervint Casey. Le but est de le garder ici. Je m’en occupe. Dès qu’il sera revenu, je me charge de le retenir jusqu’à l’arrivée des fédéraux.


      * * *


      Fenton resta derrière la vitre au moins cinq longues minutes, le regard fixé sur Justin.


      — Tu es sa mère, dit-il enfin à Amanda. Tu vois ton bébé qui se bat. Moi, je suis son grand-oncle et un homme d’affaires accompli. Je sais quel genre de bataille façonne les grands hommes. Il finira par avoir le dessus sur cette saleté. C’est ce que font tous les vainqueurs. Peu importent les pourcentages et les probabilités. Je sais de quoi je parle.


      Amanda ne répondit rien. Les encouragements de Fenton avaient beau être sincères, l’analogie avait quelque chose de répugnant. Justin finirait par s’en tirer, mais jamais il ne deviendrait comme son grand-oncle.


      Elle se détourna, mal à l’aise. Où était Paul ? Et qui s’assurait de le maintenir à l’écart jusqu’au départ de son oncle ? Si jamais ils se retrouveraient nez à nez, un simple déguisement ne suffirait pas à duper Lyle Fenton.


      Ce dernier fit un pas en arrière et regarda sa montre.


      — Mon pilote doit m’attendre. Je ne sais pas exactement quand je rentrerai. Mais je t’appellerai pour prendre des nouvelles de Justin et me tenir au courant des recherches.


      — Entendu.


      Amanda n’avait qu’une envie : le pousser dans le couloir et ne plus jamais le voir.


      Lorsqu’ils regagnèrent la salle d’attente, Patrick était à son poste, le visage impassible. Marc, Ryan et Claire s’étaient volatilisés. Seule restait Casey, assise sur une chaise à feuilleter un magazine.


      Dès qu’elle vit Amanda et Fenton sortir de la chambre de Justin, elle se leva et alla à leur rencontre.


      — Bonjour, monsieur Fenton, lui dit-elle avec froideur. Etes-vous venu voir Justin, ou vérifier qu’Amanda était toujours de votre côté ?


      Une fois de plus, l’attitude autoritaire de Casey le désarçonna. Il était habitué à évoluer dans un monde d’hommes, où les femmes n’avaient ni leur place ni leur mot à dire. Et Casey le savait pertinemment.


      Fenton s’éclaircit la voix.


      — Cela ne vous regarde pas. Mais sachez, pour votre gouverne, que je suis venu rendre visite à Justin et parler à Amanda. Cela vous pose un problème ?


      — Pas du tout.


      Casey prenait un malin plaisir à voir à son cou son pouls s’emballer. Si Marc l’effrayait physiquement, elle ne l’intimidait pas moins mentalement.


      — Aviez-vous quelque chose de précis à lui dire, ou êtes-vous venu à la pêche aux informations ?


      — J’ai pris certaines dispositions concernant Justin. Amanda devait être mise au courant.


      — Mon oncle part en voyage d’affaires, glissa Amanda en considérant Casey d’un regard interrogateur.


      Le moment était mal choisi pour improviser un interrogatoire. Il fallait plutôt faire sortir Fenton de là avant que Paul ne remonte du laboratoire.


      — Vraiment ? dit Casey en haussant les sourcils. Et où allez-vous comme ça, monsieur Fenton ?


      — Faire le tour de mes filiales.


      — Hum… Je suppose que vous êtes en mesure de communiquer votre itinéraire, au cas où on devrait vous joindre.


      Ses joues se tachetèrent de rouge. Le piège commençait à se refermer sur lui. Il aurait voulu fuir.


      — Je ne vois vraiment pas…


      — Amanda, coupa Casey. Assurez-vous de pouvoir contacter votre oncle. Vous pourriez avoir de bonnes nouvelles à lui annoncer, auquel cas il voudra en être informé immédiatement, surtout vu son attachement à Justin. Qui sait ? Le député Mercer sera peut-être un donneur compatible ? dit-elle en ramenant un regard énigmatique sur Fenton. A moins qu’il ne fasse partie du voyage ?


      — Bien sûr que non, répliqua Fenton. Quelle idée…


      — Je ne sais pas. Peut-être a-t-il besoin de changer un peu d’air.


      — Sûrement pas. Ses enfants reviennent justement pour les congés de Noël. Il sera en famille.


      — Bien sûr. En famille, répéta Casey en le transperçant du regard. Le député m’a fait l’effet d’un père et d’un mari fidèle et dévoué. Je suis sûr qu’il est aussi loyal en tant que fils — si du moins son père le mérite.


      Elle observa à dessein un silence.


      — On m’a dit que son père était un homme dur et exigeant. Mais je suis certaine que le député sait se montrer à la hauteur de ses espérances. Vous ne croyez pas ?


      Fenton tressaillit. Manifestement, Mercer ne lui avait pas dit un mot de la visite des FI et de leur découverte. Un point en faveur du député. Il avait été sincère, lorsqu’il avait promis aux FI de prendre ses distances et de garder un œil sur les activités suspectes de Fenton.


      Par cette simple omission, Mercer avait clairement choisi son camp, et Casey venait de l’exploiter pour marquer un point. Fenton devait tomber des nues en s’apercevant, à ses dépens, que celui qu’il avait pris pour son larbin n’était pas aussi soumis qu’il l’avait cru. Il venait de perdre un allié de taille et, comme si cela ne suffisait pas, les FI étaient maintenant au courant des raisons qui avaient poussé le député, jusqu’à présent, à soutenir les intérêts de Fenton Dredging.


      L’expression hostile de son visage parlait d’elle-même.


      — Vous connaissez bien Warren Mercer, n’est-ce pas ? demanda Casey en feignant la plus parfaite innocence. Bien que, si je ne m’abuse, vous ne vous parliez plus depuis des années.


      — Oui, Warren et moi, nous nous sommes perdus de vue. Mais Cliff est quelqu’un de bien. Je suis sûr que c’est un bon fils.


      Fenton tentait comme il le pouvait de conserver son calme, mais à la vérité il était en proie à la plus grande panique. Casey le lisait dans chacun de ses gestes, l’entendait dans la moindre de ses syllabes.


      Amanda, pendant ce temps, dévisageait Casey comme si cette dernière était devenue folle. Nul besoin d’être médium pour lire son désarroi. Pourquoi diable Casey s’obstinait-elle à tenir le crachoir à Fenton, alors que Paul risquait à tout moment de débarquer dans le service ?


      Casey aurait voulu pouvoir lui expliquer.


      Mais la tournure des événements ne lui en laissa pas le temps.


      La porte de la salle d’attente s’ouvrit, laissant entrer un homme et une femme. Rien d’extraordinaire. Des citoyens typiques de Manhattan en costume de travail, avançant à grandes foulées.


      A ceci près que Casey devina sous leur veste le pistolet discrètement glissé dans son étui. Même sans cela, elle aurait su immédiatement qu’elle avait devant elle deux agents en civil du FBI. Elle avait assez longtemps collaboré avec eux pour les reconnaître au premier coup d’œil. Tous les signes distinctifs étaient là. La démarche déterminée, le regard perçant, et cette façon de s’approcher, comme si de rien n’était, mais avec la plus grande assurance.


      Fenton leur tournait le dos, et ne les vit même pas entrer. Amanda, quant à elle, ne leur trouva rien d’inhabituel, de sorte qu’elle n’eut aucune réaction, du moins jusqu’à ce qu’elle aperçoive Marc, Claire et Ryan regroupés dans le couloir à côté de trois hommes armés en civil, postés juste à l’entrée.


      A la vue des fusils d’assaut M4, les yeux d’Amanda s’écarquillèrent, et son corps se contracta.


      Casey s’efforça d’afficher la plus parfaite décontraction, tout en prenant soin d’éviter le regard d’Amanda. Sous ses yeux, les policiers d’élite du SWAT se positionnèrent, fusils au poing, de part et d’autre de la porte.


      Fenton vit l’expression de sa nièce se figer et amorça un mouvement des épaules. Mais il n’eut pas le temps de se retourner.


      Déjà, les deux agents le tenaient en joue tandis que la femme lui annonçait d’une voix ferme et distincte :


      — Lyle Fenton, vous êtes en état d’arrestation pour racket et corruption.


      L’instant suivant, on lui plaquait les bras dans le dos et, lui passait les menottes.


      L’homme procéda à la fouille au corps.


      — C’est scandaleux…, balbutia Fenton, trop surpris pour se débattre. Je veux parler à mon avocat…


      Il fusilla Casey d’un regard haineux.


      — Salope, murmura-t-il entre ses dents.


      — De votre part, le compliment me va droit au cœur, répondit Casey en arborant un sourire mielleux. Vous voyez, je suis toujours prête à rendre service. Merci à vous, ajouta-t-elle en s’adressant aux agents du FBI.


      — Nous sommes là pour ça, répondit la femme. Une voiture nous attend à l’arrière du bâtiment. Veuillez nous suivre, ordonna-t-elle à Fenton en lui indiquant la porte.


      — Amanda…, commença Fenton.


      — Ne t’adresse pas à moi, coupa-t-elle d’une voix dure et tranchante. Va-t’en. Justin et moi n’avons pas besoin de toi, et encore moins de ton argent. Je ne veux plus jamais te voir.


      Serrant les mâchoires, Fenton ne dit pas un mot et se laissa emmener par les agents sans opposer de résistance.


      — Qui sont ces autres personnes armées ? demanda Amanda en désignant la porte.


      — Des hommes du SWAT en civil, répondit Casey. Deux autres équipes doivent être postées aux points sensibles, probablement en haut des escaliers et devant l’ascenseur.


      — Mon Dieu ! s’écria Amanda, visiblement abasourdie. Et moi qui n’avais rien compris ! Vous faisiez exprès de retenir mon oncle… Je ne voyais pas pourquoi tous ces bavardages, mais maintenant, c’est évident. Vous saviez que les hommes du FBI étaient en chemin.


      Casey acquiesça.


      — Je savais aussi que l’agent Hutchinson et l’agent Shore retenaient Paul au laboratoire pour veiller à ce qu’il ne croise pas Fenton. Dès que j’aurai reçu confirmation que le FBI a quitté l’hôpital, je donnerai mon feu vert pour que Paul puisse remonter.


      Peu à peu, Amanda intégrait ce qui venait de se passer.


      — Racket ? Corruption ? Je ne suis même pas certaine de vouloir en savoir davantage.


      — Tant mieux, parce qu’à ce stade nous ne pouvons rien vous dire, répliqua Casey sans plus de formalités. Le bureau du procureur fédéral est en train d’instruire l’affaire. Jusqu’à ce que les faits soient versés dans le domaine public, nous ne sommes pas autorisés à en parler avec qui que ce soit, y compris avec vous. Contentez-vous de savoir que votre oncle a de nombreuses choses à se reprocher. Et ne comptez pas trop sur son héritage. Je doute que cet argent ait été gagné de manière légale.


      Amanda eut un frisson de dégoût.


      — Je ne veux pas de son argent sale. Ni moi ni mon fils. Nous nous débrouillerons très bien sans lui.


      — Je n’ai aucun doute là-dessus.


      Casey marqua une pause.


      — Juste un conseil. Ne mettez pas trop la pression à Paul. Il ne pourra pas vous dire grand-chose. Concentrez-vous sur le fait qu’il vous aime, qu’il aime Justin, qu’il est décidé à être son père, à faire tout ce qu’il peut, et à rester. Les détails de sa mission importent peu au regard de l’avenir.


      Amanda hocha la tête.


      — Je comprends. Et je suis parfaitement d’accord. J’écouterai ce qu’il veut et ce qu’il peut me dire. Et je ne lui poserai pas de questions. Je vous suis tellement reconnaissante de me l’avoir retrouvé et ramené à la maison…, dit-elle d’une voix entrecoupée de sanglots.


      — Il y a quelques jours, je vous ai demandé de ne pas nous remercier tant que nous n’aurions pas retrouvé Paul. Maintenant, je vous demande de ne pas nous remercier tant qu’il n’aura pas sauvé Justin, dit Casey d’une voix posée. Savoir que Justin va bien sera le plus beau des remerciements que mon équipe et moi puissions espérer.

    

  


  
    
      
    


    
      Epilogue
    


    
      Mars était arrivé sans crier gare, mais la rigueur de l’hiver continuait de sévir au-dehors. A une semaine du printemps, un vent glacial soufflait encore sans faiblir, charriant de lourds nuages gris. Une tempête de neige était annoncée.


      Emmitouflés jusqu’au cou, les Forensic Instincts au grand complet s’engouffrèrent dans le hall du Sloane Kettering et descendirent la volée de marches qui menaient à la chapelle de l’hôpital. Ils avaient tenu à arriver en avance pour régler les derniers préparatifs.


      Encore frissonnants, ils laissèrent au vestiaire leurs manteaux, écharpes et gants. Plongée dans le silence, la chapelle interconfessionnelle affectait son air solennel. Ces trois derniers mois, combien de fois Amanda était-elle venue dans ce sanctuaire, prier pour la guérison de son fils ? Combien de temps avaient-ils eux-mêmes passé dans cet hôpital ?


      Depuis qu’Amanda les avait engagés, en décembre, ils n’avaient pas compté leurs heures. Des heures douloureuses, pénibles, éprouvantes. Des heures d’attente et de prières, aussi.


      Mais cette fois il n’en serait rien.


      Cette fois, les heures qui les attendaient seraient joyeuses.


      Ils avaient rendez-vous avec un groupe de proches parmi les proches pour célébrer deux événements extraordinaires, certes tardifs, mais que le ciel le plus déchaîné n’aurait pu éclipser.


      Le premier était prévu à 9 heures, ce matin même.


      Le deuxième n’était pas encore fixé avec exactitude.


      Mais ce serait pour bientôt.


      — Les bougies ajoutent une touche élégante et intime, déclara Claire, après en avoir disposé une rangée à l’entrée de la pièce.


      Elle recula d’un pas, considéra son travail et hocha la tête.


      — Le juste équilibre entre distinction et chaleur. Voilà une salle qui déborde d’énergie positive.


      — Je me demande comment tournait le monde avant l’invention de l’énergie positive, ironisa Ryan.


      — Oh toi, pas la peine de jouer les vieux bourrus ! répliqua Claire en arrangeant un bouquet. Pas quand monsieur me fait rappliquer en urgence dans son antre pour l’aider à choisir sa cravate.


      — J’aurais payé cher pour voir ça, lança Marc. Dandy McKay cherchant conseil pour parfaire son style…


      Ryan lui décocha un regard assassin.


      — Je n’ai pas l’habitude de ce genre de cérémonies, figure-toi. Ma garde-robe est adaptée à des sorties un peu moins fastueuses.


      — Alors comme ça, Claire, tu étais au bureau aux aurores ? demanda Casey, qui n’avait pas omis ce détail. Juste pour choisir une cravate ? On dirait que vous deux passez beaucoup de temps tout seuls au sous-sol, en ce moment…


      — C’est petit, Casey, riposta Ryan. Et hors professionnel.


      — Hors professionnel ? C’est marrant, j’avais toujours pensé que le travail était justement la fonction première des bureaux. Je vous imagine absorbés corps et âme dans une réunion stratégique de haut vol. L’union du spirituel et de la science.


      Ryan la toisa comme s’il s’apprêtait à lui sauter à la gorge.


      Casey haussa un sourcil.


      — Est-ce que j’ai gaffé ? Tu m’en vois désolée. Mais en tant que patronne des Forensic Instincts, il est de mon devoir de veiller à ce que chaque minute de mon personnel soit utilisée à bon escient.


      — Ne t’inquiète pas pour ça.


      Ce disant, Ryan tourna les talons et fila vérifier la température du champagne qu’ils avaient été autorisés à servir sur une table installée dans l’allée latérale.


      Malgré ses joues écarlates, Claire s’appliquait à ignorer la conversation. Sa relation avec Ryan ne faisait pas partie des choses dont elle était disposée à discuter. C’était un grand n’importe quoi qui lui convenait à merveille. Un concept indéfinissable et totalement dépourvu de sens. Quelque chose de sporadique et d’extrême, dont l’ambiguïté la dépassait délicieusement.


      — Les compositions florales sont ravissantes, tu ne trouves pas ? dit-elle à Casey pour changer de sujet tout en disposant les vases. Les pastels, ça leur va tellement bien…


      — Tu as raison. C’est tout à fait eux. Tu t’es surpassée. Amanda et Paul seront très touchés.


      — Après tout ce qu’ils ont enduré, ils méritent bien ça.


      Casey acquiesça de nouveau. C’était à peine croyable. Trois mois déjà s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient appris que Paul était non seulement un donneur compatible, mais aussi que son degré de compatibilité avec Justin était élevé. Cette bonne nouvelle, combinée aux progrès scientifiques réalisés en matière de purification, leur avait donné toutes les raisons d’espérer.


      Les cinq jours suivants avaient été intenses. Dans la foulée, Paul avait commencé ses injections, et le processus de préparation avait été lancé. Amanda et lui ne quittaient pas Justin d’un pouce, priant sans relâche pour que leur minuscule bout d’homme trouve la force de tenir bon.


      Et c’est ce qu’il fit. A tout juste un mois, ce précieux petit bébé continua à lutter, comme s’il savait que les renforts étaient en route.


      Et le jour tant attendu arriva.


      D’abord, pendant quatre heures, la collecte des cellules souches de Paul. Puis dix longues heures d’attente, nécessaires au processus de traitement et d’enrichissement.


      Et enfin, la procédure cruciale qu’ils avaient tant espérée. La transfusion IV des cellules souches de Paul.


      Ces quinze minutes avaient été les plus longues qu’Amanda et Paul aient jamais vécues.


      Ils avaient été prévenus. Dans le meilleur des cas, les premiers signes de réussite de la greffe n’apparaîtraient pas avant deux semaines. Et, même si Justin avait été placé sous la surveillance constante de toute l’équipe de transplantation, l’attente avait fini par devenir insupportable. Grâce à Dieu, aucun signe de rejet n’avait été détecté.


      Puis était venu le jour fatidique. Au bout de quatre semaines, leur ciel s’était éclairci et le destin leur avait enfin souri. Les résultats des analyses de Justin avaient révélé la présence de cellules saines qui commençaient même à fonctionner. Suffisamment, du moins, pour diminuer ses besoins en oxygène, de sorte que le drain thoracique avait pu être retiré.


      Un mois plus tard, on lui avait enlevé le respirateur. Et aujourd’hui, trois mois après la transplantation, les infections avaient disparu et Amanda et Paul rencontraient le Dr Braeburn pour envisager le départ de Justin de l’hôpital.


      Il serait soumis à un suivi rigoureux, mais Justin était tiré d’affaire, prêt à commencer sa vie — avec ses parents.


      Quant à ceux-ci, ils s’apprêtaient à embrasser pleinement leur vie de couple marié et de famille. Une famille en parfaite santé, puisque Amanda avait effectué trois des six mois de cure qui la guériraient de son hépatite C.


      Même Ryan McKay, avec son éternel cynisme, avait eu le plus grand mal à dissimuler son émotion face à un dénouement aussi heureux.


      La chapelle avait été mise à leur disposition pour la cérémonie, brève mais ô combien significative. Patrick conduirait la mariée à l’autel, Marc serait le garçon d’honneur de Paul. Melissa, la meilleure amie d’Amanda, tiendrait le rôle de la demoiselle d’honneur, et deux amis proches de Paul, deux agents du FBI, étaient en chemin pour assister au mariage.


      Mais l’invité d’honneur était sans conteste le petit bébé de quatre mois qui arriverait dans les bras d’une infirmière. Une permission spéciale lui avait été accordée pour assister à l’union de ses parents.


      Amanda et Paul n’auraient pu rêver plus beau cadeau de mariage.


      Dès la fin de la cérémonie, les jeunes mariés remonteraient au service pédiatrique avec Justin. Leur quotidien ne varierait pas beaucoup jusqu’au jour de la sortie. Amanda et Paul resteraient à son chevet, à le tenir dans leurs bras et à jouer avec lui, fascinés par la petite merveille qu’ils avaient créée, et par la force qu’elle avait su puiser pour s’accrocher à la vie.


      Mais le retour à la maison n’était plus bien loin. Le Dr Braeburn avait donné son feu vert à Amanda, dans la mesure où elle respectait les visites de suivi. Ils n’attendaient plus que les résultats d’une ultime analyse de sang, et une météorologie un peu plus clémente. Alors, Justin serait soigneusement installé dans son siège auto et conduit jusqu’à Hampton Bays, où l’attendait sa nouvelle chambre dans le cottage de Paul.


      La petite chambre adjacente à la suite parentale avait été refaite de fond en comble. C’était désormais une ravissante chambre de bébé, lumineuse et colorée. L’appartement d’Amanda redeviendrait son atelier de photojournaliste, et la chambre d’enfant serait conservée pour les jours où Amanda emmènerait Justin au travail avec elle.


      Pendant ce temps, la justice suivait son cours. Le procureur général adjoint montait son dossier contre Lyle Fenton et plusieurs membres de la famille Vizzini. Le député Mercer avait démissionné de ses fonctions, alléguant des motifs d’ordre familial. Parallèlement, il avait accepté de témoigner de manière confidentielle à l’encontre de Lyle Fenton, en l’échange de quoi toutes les poursuites contre lui seraient abandonnées. A la vérité, les faveurs que Mercer avait accordées à son « père » lui avaient été arrachées sous la contrainte. Il avait fait valoir son influence pour orienter certaines décisions politiques, mais n’avait soudoyé personne ni commis aucun crime majeur. Sa culpabilité apparaissait donc en demi-teinte, et les autorités avaient beaucoup plus à gagner en s’assurant sa démission et sa coopération, plutôt qu’en engageant contre lui des poursuites hasardeuses, au risque de perdre au passage le bénéfice de son témoignage contre Fenton.


      Paul travaillait toujours pour le FBI, mais avait intégré la division du contre-espionnage au bureau permanent de Long Island. Sa vie d’agent infiltré appartenait au passé, et Amanda et lui ne s’en portaient que mieux. Désormais, il serait publiquement l’agent spécial Paul Evans, Amanda serait officiellement Mme Amanda Evans, et les formalités administratives étaient en cours pour ajouter le nom d’Evans sur l’acte de naissance de Justin.


      Les Forensic Instincts considéraient enfin cette affaire comme véritablement classée.


      Et c’était une bonne chose, vu le travail qui les attendait.


      — Cette fois-ci, ç’a été dur, déclara Patrick en s’approchant de Casey. Cette affaire nous a donné du fil à retordre. Nous avons tous été mis à rude épreuve.


      — Et ce n’était rien à côté du calvaire qu’a vécu Amanda.


      — C’est vrai, mais tu sais ce que je veux dire. Un bébé innocent dont la vie était entre nos mains… C’était une sacrée responsabilité. Nous l’avons tous vécue chacun à notre manière. Aujourd’hui est pour nous aussi un jour de fête.


      Casey adressa à Patrick un regard entendu.


      — Et tu en fais partie intégrante, monsieur ex-FBI. Je me souviens de la première affaire sur laquelle nous avons travaillé ensemble. Tu t’étais tellement investi que plus rien d’autre n’avait d’importance à tes yeux.


      — Les circonstances étaient différentes, répondit Patrick. Ce kidnapping non résolu me hantait depuis des années. L’affaire que nous concluons aujourd’hui a été radicalement différente.


      Il marqua une pause.


      — Mais tu as raison, moi aussi j’intériorise. Tout comme nous tous. C’est en partie ce qui fait l’équipe que nous sommes.


      — Même moi, je me suis laissé emmener sur un terrain glissant, reconnut spontanément Marc tout en les rejoignant.


      — Tu avais tes raisons, fit remarquer Casey sans entrer dans les détails. Qui plus est, tu nous avais mis devant le fait accompli en acceptant l’affaire sans prendre l’avis des autres.


      Cette remarque lui avait échappé, mais Marc ne lui en tint aucune rigueur, bien au contraire.


      — Oui. J’avais enfreint nos règles. Peu importe le contexte, je n’avais aucune excuse.


      Marc était ainsi fait. Pas du genre à esquiver ses responsabilités.


      — C’est la raison pour laquelle je n’avais pas droit à l’échec.


      — Entre autres, dit Casey.


      Marc acquiesça, le regard vagabond.


      — Entre autres.


      — Cette fois, nous avons permis d’éviter le pire, reprit Casey. Cela n’effacera pas les atrocités dont tu as été témoin par le passé. Mais une famille va pouvoir vivre heureuse et offrir à un bébé l’existence qu’il mérite.


      — Tu as raison, dit Marc.


      S’arrachant à ses pensées, il releva la tête en esquissant un sourire.


      — Nous avons fait du bon boulot, renchérit Ryan en s’approchant à son tour. Je suggère que nous portions un toast à notre succès. Dommage que les chiens ne soient pas admis dans les hôpitaux. Hero devrait partager ce moment avec nous.


      — Ne t’inquiète pas pour lui, intervint Claire en ajustant un bouquet de glaïeuls. Je lui ai laissé un jouet interactif rempli de friandises. Ça devrait l’occuper toute la matinée.


      Elle décocha à Ryan un regard en coin.


      — Et non, ce ne sont pas des cochonneries pleines de gras. Il ne va pas prendre un gramme. Et puis, lui aussi a contribué à cette victoire. Il a flairé l’odeur de Paul et nous a aidés à faire tomber Fenton. Il mérite sa récompense.


      — C’est bon, Claire-voyante, je n’ai rien dit, protesta Ryan avec un sourire charmeur. Notre succès, nous le devons à chacun, même à toi et à tes petites amies, les énergies invisibles.


      — Waouh ! Un compliment, s’exclama Claire en écarquillant les yeux. Tu pourrais me mettre ça par écrit ?


      — Hors de question. Je me réserve le droit de tout nier en bloc à tout moment, en particulier si tu te mets à me pomper l’air sur notre prochaine affaire.


      — Ce qui ne manquera pas d’arriver.


      Casey hocha la tête en riant.


      — Comment voulez-vous diriger une équipe pareille ? Pas étonnant que le FBI nous craigne comme la peste. Vous êtes parfaitement incontrôlables.


      — Peut-être, mais regarde notre réputation, regarde notre tableau de chasse, dit Ryan avec sa modestie coutumière. Les résultats parlent d’eux-mêmes. Est-il vraiment nécessaire d’en dire plus ?


      — En tout cas, pas pour le moment, reconnut Casey. Profitons de l’instant présent pour célébrer une victoire difficile et bien méritée. Parce que, dès demain, c’est reparti. Et tout ce que je peux vous dire, c’est que nous avons du pain sur la planche !

    

  


  
    
      Note de l’auteur


      
        La réserve indienne de Shinnecock se situe sur la rive Est de Shinnecock Bay, dans l’agglomération de Southampton. Si l’instance en charge des jeux de hasard de la Shinnecock Indian Nation envisage depuis longtemps l’ouverture d’un casino, celui-ci n’en est encore qu’au stade de projet. Et quand ce casino verra le jour, il ne sera pas construit sur le territoire ancestral de leur réserve, mais ailleurs sur Long Island. Par conséquent, le casino évoqué dans Instincts criminels est un lieu fictif, qui n’est que le fruit de l’imagination fertile de son auteur.
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